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LE TlGIiE. 


CHAP1TRE PREMIER 

LMle de Ceylan. — Le lecteur fait connaissance avcc des voyageurs intdressants. 
— Pointe-de-Galle. — Sea view Hotel. — Chez M. Ambcrt. — Les matelots de 
la Beatrix . — La Chance aclidte des pierres prdcieuses. 

D epuis douze jours, le Tiyre, un des plus beaux batiments a 
vapeur des Messageries imperials, avait quitt6 Suez. Apr&s avoir 
pass^la mer Rouge par une cbaleur terrible dontunpassager 6tail 
mort, il avait double le cap Gardafui, traverse l’oc6an Indien et 
allait se trouver en vue de File de Ceylan. 

Aussi tous les passagers se pressaienl-ils sur la dunette pour 
apercevoir plus lot la Pc tie de l’hide (1) et jouir du spectacle nou¬ 
veau qu’offre aux voyageurs venant d’Europe la vegetation splen- 
dide des Tropiques. 

Deux jeunes gens se faisaient remarquer par l’altention avcc 
laquelle, tout en se communiquant leurs impressions, ils tenaient 

(1) Nom que l’on donne iTile de Ceylan. 
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lours regards tournes du cote ou 1’on s’attendait a voir la terre. 
L’un, age de vingt-trois a vingt-quatre ans environ, 6tait grand, 
elance, elegant dans ses manieres et paraissait plus calme qu’on 
ne Test ordinairement a son 4ge. 

II moderait l’impatience de son compagnon qui paraissait avoir 
dix-huil ans, et dont la parole ardente et les gestes accentu<5s d6- 
notaient un caraclere vif et impressionnable: 

— Encore un peu de patience, mon clier Andr6, dit l’aine, et 
nous sommes a Pointe-de-Galle. 

— Cette derni6re journee, repondit son compagnon, mesemble 
plus longue que les autres. Le batiment n’avance plus. Pourquoi ? 
II n’y a pas de danger, je pense? La Chance, dit-il en se tournant 
vers un solide et beau gargon qui lui apportait une lunette d’ap- 
proche, sais-tu pourquoi nous allons si doucement? Est-ce que 
nous ne serons pas a Ceylan ce soir? 

—Nousapprochons, Monsieur, ditcelui qui r<5pondait au nom de 
LaChance, mais le commandant doit^tre prudent, il n’y a pas beau- 
coup de fond. 

La mer effectivement changeait de couleur, elle devenait sale el 
boui beuse. Des herbes flottantes, des branches d’arbres ctaientdes 
indices certains de la proximite de la terre. Enfin, un point se des- 
sina 4 l’horizon et le Tig re alors, comme sur de sa route, marcha 
plus rapidement et se dirigeade ce cotd. 

A mesure qu’on approchait, les details devenaient plus visibles, 
et lorsqu’on stoppa, les passagers furent saisis d’admiration 4 la vue 
du panorama qui se deroulait devant eux. EncadrSe 4 droite et 
a gauche pai des rochers contre lesquels la mer d^ferlait 4 une 
assez grande hauteur et adossee 4 des for&s de palmiers, de barTa- 
niers et de cocoliers, s’6tendait Pointe-de-Galle, la ville la plus 
importante de Pile de Ceylan. Devant ce tableau frais et gracieux 
le voyageur qui sort de la mer Rouge et de Focfian Indien°est ravi’ 

Aussitot que la presence du Tigre fut signalde, une foule d’em- 
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barcations se detacherent du rivage et vinrent chercher les passa- 
gers. Elies etaient montees par des indigenes a la peau noire 
presque enticement nus. La mer 6tait grosse, les canots ne pouvaient 
pasaccoster facilementet ils s’entre-choquaient de telle fagon les uns 
contre lesautres, qu&chaque instant ils etaient en danger de se 
briser. Le debarquement Cait difficile et presentait quelque danger. 
Les vagues s’elevaient et s’abaissaient fortement et, pour sauter 
dans un canot, il fallait saisir le moment oil il montait au bas de 
l’Chelle de commandement. 

Le Tigre elait a destination de IIong-Kong et tous les passagers 
qui n allaient pas en Chine ou au Japon descendaient a Pointe-de- 
Galle. Ils devaient y attendee les bailments pour les diflerents points 
de la cote de l’Inde. Nos deux jeunes gens etaient dans ce cas, aussi 
avaient-ils fait monter leurs malles et leurs caisses sur le pont. 
Cependant, ils paraissaient embarrasses. Ils avaientcompte trouver 
& Pointe-de-Galle des letlres de Calcutta, qui devaient leur donner 
des renseignements pour leur voyage, et parmi celles que Ton avail 
apportees de terre, il n’y en avait pas pour eux. 

Ou aurons-nous des nouvelles maintenant, Jacques? dit le 
plus jeune. Comment saurons-nous ce que nous devons faire? Je ne 
comprends pas M. Riviere. 

Mais, mon cher Andre, ne soisdonc pas toujours si vif. 
Nous allons debarquer, nous nous installerons a l’hotel, et en atten¬ 
dant nos lettres,nous emploierons notre temps du mieux possible. 

D ailleurs, M. Ambert est peut-etre revenu de son voyage, et il 
ne nous laissera pas dans l’embarras. 

— Si je suis trop vif, permels-moi de trouver que lu es un peu 
trop tranquille. Tu arranges toujours les chosesau gre de tes desirs. 

— Pourquoi voir des difficulty partout afin de se donner d’a- 
vance la peine de les surmonter? 

Nous voici devant Pointe-de-Galle ou tu ne croyais jamais arri- 
ver, attends maintenant que tu sois a terre et nous verrons. 




* 


CHAPITRE PREMIER. 


En ce moment une Elegante embarcation recouverle d unc jolie 
tente, ornee d’un pavilion tricolore et montde par huit rameurs 
vfetus a l’egyptienne, accosta le Tigve. Ln matelot 1 assuia vivement 
par une amarre, et un Europ^en, &g6 de cinquante ans environ, 
porlant h sa boutonniere le ruban de la Legion d’honneur, sauta 
lestement de son'eanot sur le piedde l’escalier malgrS le mouve- 
mentcroissantdelavague.il monta tout aussi lestement a bord. 



— Bonjour, lieutenant, dit-il amicalement a 1’officier qui vint 
au-devant de lui. Tout va bien ici? 

— Tout vabien,M. Ambert, et nous voici encore une fois iPointe- 
de-Galle. 

— Etvousy viendrez encoreplusd’unefois, mon cher lieutenant, 
je l'esp^re bien. Allons voirle commandant, vous aurez bientot, je le 
crains, de la besogne. Yoici du mauvais temps qui s’annonce. 

Et tous deux se dirig&rent vers la cabine du commandant. 

Les deux jeunes gens avaient considers atlentivement celui qu’ils 
avaient enlendu nommer M. Ambert, et, lorsqu’il se fut dloigne, 
Andre dit vivement: 
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— M. Ambert;as-tu entendu, Jacques ? pourquoi ne l’as-tu pas 
aborde? 

— Altendons un peu,dit Jacques,jeme presenterai touti 1’heure. 

Mais quelques minutes plus tard, on vint chercher les deux 

jeunes passagers de la part du commandant. En entraut dans sa ca- 
bine, ilsy IrouverentM. Ambertquivintvivementau-devant d’eux. 

— Yous etes messieurs Dambrun?leur demanda-t-il. 

Sur leurreponse affirmative, illeur serra cordialement la main 
en leur disant: 

— Je suis heureuxde vous souhailer labienvenue dans l’lnde. 
Vous ne mo.reconnaissez pas, je le comprends; la demfere fois 
que je vous ai vus, il y a quinze ans, vous n’eliez pas de grands 
et beaux jeunes gens comme aujourd’hui. 

Nous sommes de vieux amis avec votre pere. Nous avons fait 
la Crim4e ensemble. C’est moi qui ai re<?u son regiment au d6- 
barquement. Un beau regiment, un fameux colonel! 

II m’a 6crit par la dernifcre malle et je vous attendais. 

Jacques et Andre repondirent avec empressement aux paroles 
affectueuses de M. Ambert. 

Leur pere leur en avait eflectivement parl<$ bien souvent comme 
d’un ami dont il gardait le meilleur souvenir. 

— Maintenant, reprit celui-ci, il faut partir et partir vive- 
ment. Cette nuit, j’aime mieux vous savoir & terre qu’a bord. 

— A revoir, commandant, j’esp6re que tout se passera bien. 
Vous viendrez aussilot que vous le pourrez. Allons, jeunes gens, 
embarquons. 

Sur le pont, il appela un matelot et lui ordonna de faire metlre 
dans un canot et porter i terre les bagages que La Chance devait 
surveiller. 

L’embarquement dans le canot devenait de moins en moins 
facile; la lame avait encore grossi et il fallait choisir juste le mo¬ 
ment oil le canot montait pour y sauter. M. Ambert embarqua le 
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premier en homme habitue a la mer, puis il aida Jacques et Andre. 

— Allons! ferme! dit-il aux matelots en prenant le gouver- 
nail, et attention a la barre en arrivant. 

Les avirons s’abaissferent avec ensemble, et le canot vigoureu- 
sement enlev6 s’eloigna du Tigre. 

Nos voyageurs, heureusement, purent ddbarquer a pied sec, 
quoique la mer fut trfes-agitee. Les matelots prirent si bien le ur 



temps en arrivant pr&s de la barre, qu’ils la passerent sans acci¬ 
dent. Une vague dont ils surent profiter les porta au pied de 
1 escalier qui sert de d^barcadere. — En une minute, ils furent 
sur le sol. 

— Ma voiture est un peu plus loin, dit M. Ambert, pres- 
sons-nous, je crains pour celte nuit un ras de maree, et j’ai des or- 
dres a donner. 
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II ne fallait rien moins qu’une injonction aussi precise pour li¬ 
ver nos deux jeunes amis de la place ou les relenait l’etonnement 
dans lequel ils 6taient plonges. Tout ce qu’ils voyaient etait si 
Strange et si different de ce qu’ils avaientvu jusqu’alors! Ici des 
hommes nus dechargeaient des bateaux et traversaient le quai 
avec de lourds fardeaux; 1&, d’autres, un pagne attache aulour de 
la ceinture, faisaient l’office de contre-mailres et surveillaient 
1’execution des ordres qu’ils donnaient; d’aulres encore, vetus 
moitie a l’europ£enne, moitie a la fa<?on indigene, paraissaient 
des gens d’importance. II y avait des hommes jaunes, des hommes 
cuivr4s, d’autres k la peau noire, des musulmans aux v6tements 
magnifiques. Tout cela s’agitait, criait, faisait un bruit assour- 
dissant. 

M. Ambert, officier de marine en retraite, remplissait a Galle les 
fonctions de vice-consul de France etd’agent des Messageries impe- 
riales. 11 etait connu, chacun le saluait en 1’appelant par son nom. 

— Bonjour, salam , disait-il avec une bonhomie bienveillante; 
allons, laissez-nous passer. 

Une voiture l'attendait a la sortie du dcbarcadere. — Un do- 
mestique coiflb d un turban bleu se tenait aupres du cheval. 
M. Ambert fit monler ses deux compagnons et partit. Le do- 
mestique qui courait k cole du cheval en appuyant la main sur 
le brancard criait gare, prevenait les passants qui sans cette 
precaution se seraient fait ^eraser. Soit parce qu’ils n’entendaient 
pas la voiture, soit par apathie, ils ne se d^rangeaient de leur 
route que lorsque le cheval ittait sur eux. 

— Ah! les coquins, disait M. Ambert, s’ils avaient la plus 
petite £gratignure, ils se pretenderaient morts. 

Apr6s avoir passe sous une porte voutee de fortification, on se 
trouva dans la ville. 

— Je regrette de ne pouvoir pas vous reeevoir chez moi, 
dit M. Ambert, je l’eusse fait de bien grand cceur, mais j’ai des 
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chefs de mon administration a qui j’ai donne tout ce que j’avais 
de logement disponible. Jc vous ai recommandds a un hotel ou 
je vous conduis. Yous y serez aussi bien que Ton peut dire h 
l’hotel a Pointe-de-Gallc, mais vous y serez peu, car ma maison 
est la votre, j’espere que vous en userez. 

Apres avoir suivi le rempart pendant quelques minutes, M. Am¬ 
bert s’arrdtadevantun grand Mtimentqui avaitpour enseigne Sen 
view Hotel, Hotel de la vue de la mer. 

Un homme vetu d’une veste semblable a celle de nos gargons de 
cafe et d un pagne qui l’enveloppait depuis la eeinture jusqu’aux 
pieds vint recevoir les voyageurs. Ses cheveux noirs fort longs 
comme ceux d’une femme etaient retenus derriere sa tete par un 
grand peigne en ecaille. II portait en outre des favoris et des mous¬ 
taches. 

— Quelle (Strange figure! dit Andre. Une veste, des moustaches, 
des cheveux de femme, un peigne et un jupon! 

Ce qui n’empecha pas l'individu en question de deployer une 
dignite comique en inlroduisant dans l’hotel les voyageurs amends 
par M. Ambert. 11 les conduisit A leur chambre situee au premier 
etage, el ne les quilta qu’apres leur avoir fait de nombreux salams. 

— Je vous laisse, dit M. Ambert; dans une heure je vous enverrai 
chercher pour diner. 

— Tra laderi, la dera,la derette, dit Andrden se mettant a exe¬ 
cutor un pas lorsquc M. Ambert fut parti. Nous voici debarques et A 
Pointe-de-Galle! dans Pintle! Si tout est aussi singulier que ce que 
nous venons de voir, que de choses nous aurons a etudier. 

A ce moment, un indigene se presenta a la porte en faisant de 
profonds saluts. Pour tout costume il avail un pagne, le torse etail 
ddcouvert. De grands cheveux noirs epais et bien soignds, releves 
sur le front et retenus par un peigne en dcaille, retombaient sur 
sesdpaules. Sa peau noire dtaitlisse et brillanle. 

— Berber ! barbier, dit-il aux jeunes gens, barber! 
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— Un barbier, dit Andr6 en riant. Le barbier de l’hotel, Jacques, 
je t’en prie, fais-toi raser par lui. Que je suis malheureux dene pas 
avoir de barbe, je voudrais me faire raser par un barbier comme 
celui-la. 

Pendant qu’Andre parlait, l’indig^ne suivait de I’oeil les mouve- 
menls des deux fibres et cherchait a comprendre ce qui se decidait. 

— Very clever , tres-adroit, dit-il en souriant, et il tira d’un petit 
sac en cuir attach^ a sa ceinture et qui contenait les instruments 
de sa profession, un livre qu’il presenta aux jeunes gens. 

Chaque page etait un certificat des voyageurs d’importance qu’il 
avait rases. Des generaux, des juges, des fonclionnaires de tous les 
pays rendaient justice ii la prestesse avec laquelle ledit barbier 
avait promend son rasoir sur leur figure. 

A ce moment arrivait La Chance avec les malles. 

— Donne-moi mon necessaire de toilette, dit Jacques qui tenait 
mddiocrement a se servir des ustensiles del’indigene. Lorsque ce- 
lui-ci vit de quoi il s’agissait, il prit sayonnette, rasoirs et savon 
dans le necessaire. Il avait de l’eau chaude dans une petite burette 
en mdtal, et, en quelques minutes, il etendit une belle mousse 
blanche sur le menton de son client. Celui-ci ne paraissait pas en- 
chante, c’etail la premiere fois qu’uno main noire lui prenait le 
nez. 

Andre riait aux eclats de voir son frere en si singuliere position. 

Le barbier cependant avait la main tres-legere, il fit son ope¬ 
ration promptement et adroitement, et Jacques se declara aussi 
satisfait que s’il eut eu affaire au plus habile artiste europeen. 

Quand il se retira avec force salams , arriva un autre individu ve- 
tu de meme, mais plus age et porteur aussi d’un chignon magni- 
fique. Apres avoir salue en portant plusieurs fois la main & son 
front, il fit comprendre, dans un baragoin anglais presque inintelli- 
gible, qu’il etait le blanchisseur attitr6 de l’hotel, et, de meme que 
le barbier, il avait un livre de certificats. 
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— Ah $a, inais tout va comme sur des roulettes dans ce pays, 
ditLa Chance, allons,je vais compter le linge. 

Pendant que La Chance faisait ses affaires avec le blanchisseur, 
Jacques et Andre visitfirent leur appartement. 

II se composait de deux chambres a coucher tr&s-hautes et assez 
vastes, abrit^es toutes deux par une large verandah bien ouverte 
du cote de la mer dont elle recevait la brise. L’ameublement 6tait 
simple: une natte de Chine sur le sol, un lit etroit entour6 d’une 
moustiquaire de tulle, une toilette garnie de poterie anglaise, une 
petite table, quelques chaises et un grand fauteuil a palettes. Afin 
de laisser circuler librement Fair, les portes, dont les panneaux 
consistaient seulement en une piece d’epais calicot rouge, etaient a 
un pied du sol environ et n’avaient que la hauteur necessaire pour 
que l’on ne put pas voir par-dessus. La cloison de separation mSme 
ne montaitpas jusqu’au plafond. Les voyageurs n’ont aucun secret 
les uns pour les autres a l’hotel de la Yue de la mer. 

Un serviteur vint bientot chercher Jacques et Andr£ pour les 
conduire au bungalo de M. Ambert. Ils furent desillusionnfis en 
traversant des rues etroites on les constructions ne brillaient ni par 
1 elegance ni meme par la proprele. 

et la cependant il y avait des maisons d’un aspect confor- 
table, habitees par des Europeens. Mais elles etaient entourSes de 
cases recouvertes de feuilles de palmier, demeures des indigenes. 
Quelques magasins de produits d’Europe a l’usage des voyageurs 
tranchaient cependant un peu sur la monotonie generate. 

La residence de M. Ambert etait une jolie habitation construite a 
la mode du pays. Un petit parterre plein de fleurs la s<$paraitde la 
route et une large verandah la protdgeait contre l’ardeur du soleil. 

M. Ambert pratiquait largement 1’hospitalitS, aussi, en arrivant 
nos voyageurs trouvftrent-ils plusieurs personnes r4unies pour 
le diner: deux fonctionnaires fran ? ais qui attendaientla malle pour 
Suez et plusieurs Anglais habitant Pointe-de-Galle. Le costume de 
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ces derniers, qui ressemfelait & celui de nos gargons patissiers, 6lon- 
na nos voyageurs, ils porlaient une veste en toile blanche avec un 
panlalon et un gilet pareils. C’estla toilette adoptee pour les diners. 
On arrive en habit noir; mais, aprds avoir salu6 les dames, on va 
endosser la veste blanche qu’on a eu soin de faire apporter par son 
domestique. 

Malgr6 son empressement & remplir ses devoirs de maitre de mai- 
son, M. Ambert ne dissimulait pas ses appr6hensions. La malle de 
Calcutta lui avait ele signalee et Ton entendait la mer se briser en 
mugissant contre les rochers de la plage. 

Aussi le diner fut-il court. Nos jeunes gens cependant firent 
honneur entre autres plats & un excellent poulet au curry et & une 
salade de chou palmiste. 

M. Ambert et ses invites prenaient le cafeau salon lorsqu’ils en- 
tendirent plusieurs personnes dans lejardin. 

— Qui peut m’arriver acelte heure? ditM. Ambert, je n’attends 
pas de visites. 

— Et surtout des visites si peu presentables, dit en entrant un 
grand gaillard dont les habits degofitaient l’eau. II 4tait suivi de 
quatre matelots dont la toilette n’etait pas en meillcur etat. 

— Pardonnez-moi, Monsieur, nous venons vous demander 
1’hospitalite. 

— Que vous est-il arrive? demanda M. Ambert. 11 n’v a pas 
de malheur ? 

— Non, Monsieur, sauf un bain un peu agite. 

— A quel navire appartenez-vous? 

— A la Beatrice, du Havre, qui est jolimenl en train de danser 
surlarade pour le moment. Vous savez, Monsieur, le temps qu’il 
fait dehors. Nous 6tions tous occup^s a tenir bon sur nos chaines, 
et nous avions de la besogne, lorsque nous apergevons 4 tribord un 
canot qui filait d’un train 4 ne pas aller longtemps. 

Voyant qu’il etait en mauvaise position, le capitaine le h&le pour 
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lui jeter une amarre. Impossible. Le canot file tonjours en sautant 
comme un bouchon. Le capitaine le suit avec la lunette. 1 out d un 
coup, il m’appelle. 

— Maitre, dit-il, ces malheureux sont perdus. Le canot vient 
de chavirer. 

— J’y vais, commandant, avec la baleinidre et quatre homines. 



Le capitaine cependant me regardait et regardait la mer avec 
anxidte. 

— Commandez, capitaine, nous partons. Ces gens ne s’en ti- 
reront pas. 

— Parez la baleiniere, dit le capitaine. 

— C’est fait vivement, je prends quatre bons gar$ons et nous 
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allons ferine du cot6 du eanot. Qa n’etaitpas commode. Enfin nous 
approchons, qu’esl-ce que nous voyons ? L’embarcation, la quille 
en Fair, trois hommes qui s’y etaient raccroches et qui s’y tenaient 
comme ils pouvaient. II faut les prendre. Ce n’est pas facile au mi¬ 
lieu de ce charivari d’eau. Cependant nous les prenons. II 6tait 
temps. Sans entrer en conversation, nous voulons virer de bord et 
retourner au navire. Impossible, nous aurions chavir6. — Nous 
laissons fder vers terre. Qa va bien. — Arrives a la barre, ga va en¬ 
core bien. — Malgre du mal, nous passons dessus, mais apr&s nous 
sommes envoyes si vite surle debarcadere, que, sans avoir le temps 
de nous y reconnoitre, la baleiniere est brisde et nous nous trou- 
vons dans la grande lasse. Ce n’est pas encore commode d’en sor- 
tir, mais il y avait la des gens qui nous ont jete des bouts de cordes 
et on s’en esttird. 

— Etles malheureux quevous aviez sauves? demanda M- Am- 
bert? 

— On a encore pu leur donner un coup de main pour les ai¬ 
der. Ils dtaient plus fatigues que nous. 

Salut, Messieurs, Mesdames, la compagnie, ajouta-t-il avant de 
boire le verre de vin que leur presenlait un domestique et apr£s 
avoir vu que ses matelots en avaient chacun un dans la main. 

— Etqu’avez-vous faitdevos naufragds, continua M. Ambert, 
qui sont-ils? 

— Ma foi, je n’en sais rien. On nous a tous emmen6s a un 6ta- 
blissementou on nous a oflferl du grog. Un des trois devait 6tre un 
homme bien, il nous a donne des poignees de main, en nous disant, 
To morrow. — Ca me fait supposer que ce sont des Anglais, parce 
que je sais qu’en anglais tomorrow veut dire demain. Et la preuve 
encore, c’est cegrog, qui est la boisson favorite des Anglais. J’au- 
rais voulu leur rendre leur politesse, mais nous avions oubli6 nos 
porte-monnaie. 

Les matelots qui avaient paru prendre un vif plaisir au recit de 
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leur chef, plutot & cause de 1’dloquence qu’il avail deployde devant 
une si belle compagnie, que parce qu’il avait parld d’eux, accueil- 
lirent sa derniere plaisanterie par un eclat de rire vigoureux. — Le 
mailre avait leur approbation. 

Les invites de M. Ambert s’empressdrent alors autour de ces 
hommes qui venaient de risquer leur vie et se trouvaient heureux 
d’un simple remerciment. 

— Allons, mes enfants, dit celui-ci, on vient d’allumer un bon 
feu, vous allez secher vos habits, aprds quoi, je vous caserai quel- 
que part jusqu’ci demain matin. 

— Merci, Monsieur, dit le maitre, mais il faudra que vous 
ayez la bonte de dresser un petit bout de proces-verbal que nous 
signerons tous les cinq, au sujet de la baleiniere cassee. Elle devra 
etre remplacee, et pour que le capitaine soit en r6gle vis-i-vis de 
1’armement, votre papier est necessaire. 

— Soyez tranquille, nous arrangerons tout cela. 

— Eli bien, voili nos hommes, dit M. Ambert i ses liotes. 
lorsque le maitre eut quitte le salon. Celui-ci oublie qu’il vient 
d’accomplir un acte de devouement pour penser a sa baleiniere 
brisde dont le capitaine doit compte & rarmement. J1 sait que l’ar- 
mateur ou proprietaire du navire ne se paie que de raisons ap- 
puydes de preuves pour reconnaitre une ddpense non prdvue. Ce 
brave maitre, j’en suis certain, se reproche le bris de sa baleiniere 
sans penser qu’il vient d’exposer ses jours pour sauver ceux de ses 
semblables. 

Lorsqu on se retira, M. Ambert fit reconduire Jacques et Andre 
chez eux en leur promettant d aller les voir le lendemain matin. 

El si la malle de Calcutta vient, ajouta-t-il, je vous enverrai 
vos lettres de suite. 

Arrives a l’botel, ils trouvdrent La Chance qui les attendait. 11 
dtait sous la verandah dtendu dans un fauteuil a palettes, el fumant 
son cigare. 





A THAYERS L’INDE. 


15 . 


Quand ses jeunes maitres n’Etaient pas \k, La Chance prenait 
des libertEs. 

II s’empressa cependant de faire auprEs d’eux son service du 
soir, tout en leur racontant ce qu’il avait vu et observe de nou¬ 
veau. 

Pendant qu’il parlait, il faisait briber avec affectation une grosse 
bague qu’il avait a l’annulaire de la main droite. Tantot il se ca- 
ressait la moustache, tantot il se passait la mainsur le front. 11 
Etait impossible de ne pas remarquer un bijou si bien mis en Evi¬ 
dence. 

— Tu as, il me semble, une belle bague, lui dit Jacques. 

— C’est un achat que je viens de faire; j’ai profite d’une bonne 
occasion. 

— Peste, il n’y a pas cinq heures que nous sommes dEbarquEs, et 
tu as dEji des occasions pour le procurer des pierres prEcieuses. 

— Je ne m’appelle pas La Chance pour rien. Et vous savez, Mon¬ 
sieur, que je me connais un peu k tout cela. 

La Chance avait la prEtention de se connaitre a tout. 

— Voyez le beau saphir. Et il montra aux jeunes gens un saphir 
montE a la mode du pays sur un cercle d’or. 

— Quelle belle couleur, ajouta-t-il, combien le bleu est pur, 
quel Eclat! 

La pierre Etait magnifique, en effet. 

— Mais comment l’as-tu eue? 

Ah! voila, c’est tout une histoire. Apres le diner, a la brune, j’E - 
tais allE me promener sur les fortifications, lorsqu’un homme du 
pays m’accoste et me demande si je suis un des passagers du Tigre. 
Je lui rEponds affirmativement, et il me raconte qu’il a trouvE un 
beau saphir, qu’un de ses camarades l’a taillE, mais qu’il ne veut 
pas le vendre dans Pile, parce qu’il lui faudrait donner des expli¬ 
cations et ensuite payer des droits ElevEs au fisc. Achetez-le-moi, 
Monsieur, me dit-il, c’est une occasion comrne vous n’en rencon- 
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trerez pas. Quoiqu’il y ait a Ceylan des saphirs, das rubis, des 
pierres pr^cieuses de toutes sortes, on les vend tres-cher, et les sa¬ 
phirs de la grosseur de celui-ci sont rares. En Europe, on ne 1 au- 
rait pas pour beaucoup d’argent. Et il mefaisait briller sa pierre a 
la Iueur du reverb6re. 

— Venez demain matin me l’apporter a l’hotel, lui dis-je, je 
pourrai le voir mieux. 

— Non, Monsieur, dit-il, je n’ai aucune raison pour allervous 
trouver, cela meferaitremarquer. 

— Emportez la pierre, j’ai bien confiance, examinez-la 4 votre 
aise, et si elle vous plait, vous lagarderez et me donnerez cent vingt- 
cinq roupies (300 fr.). Ne la montrez k personne, vous me feriez 
grand tort. 

— J’ctais bien decide a ne pas donner 300 francs pour cette 
bague, cependant je la pris et l’apportai ici, oil je lui fis passer un 
examen s6ricux. 

Elle n’a pas de defaut, pas une tache, pas unerayure, et il fallait 
vraiment que l’indigene cut bien besoin de s’en ddbarrasser pour 
n’en demander que 300 fr. Ce qui le decidait, c’est qu’il croyait 
que j’allais quitter Poinle-de-Galle avec le Tigre. 

— En tous cas, cela etait assez louche. Tu devais t’abstenir de 
faire cet achat. 

— Quel mal y a-t-il ? dit La Chance, je ne suis pas charge d’as- 
surerle paiement du fisc anglais. Enfin je mets cinquante roupies 
dans ma poche et je reporte la pierre. 

— Vous ne la prenez pas, me ditl’indigSne; vous avez tort, Mon¬ 
sieur, et il s’eloigne comme s’il n’avait plus rien & me dire. — Ma 
foi, cela me pique, je cours aprfes lui. ficoutez, lui dis-je, je ne 
vous rends pas votre pierre parce que je la trouve laide, mais parce 
que je n’ai pas assez d’argent pour la payer. 

— Combien avez-vous ? me demanda-t-il. 

— Cinquante roupies, que j’ai lasur moi. 
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— Ecoutez, me dit-il, laisser un pareil saphir pour cinquante 
roupies, c’est le donner, mais j’aime mieux vous le donner que 
de le garder. J’attendrai peut-etre longtemps avant de m’en de- 
laire ici, prenez-le, mais en Europe ne l’abandonnez pas h moins 
de 400 roupies (1,000 fr.). 

— Et voila, termina La Chance, comment j’ai une si belle 
bague. 

Je vais la mettre de cote pour ne pas attirer l’attention, mais je 
veillerai les occasions. Je vois maintenant pourquoi les voyageurs 
qui reviennent de ces pays-ci ont toujours leur fortune en pierre- 
ries. 



* 
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CHAPITRE 11 

L'ne leltrc de Calcutta. — Ilintfraire de voyage. — Ou Ton apprend pourquoi 
Jacques el Andr6 vcnaienl dans 1’Inde. — La Chance. — Les mardiands 
cingalais. — Avis aux voyageurs. — Le jardin des Cannelliers. — Rencontre 
d’un crocodile. — Comme quoi les singes sont des personnages dans 1’lnde.— 
Les prdres de Bouddha. — Waekucla. — La Chance renonce au projet de 
mettre sa fortune en pierreries. 

L e lendemain matin, M. Ambert envoya ime lettre arrivee la liuit 
par la malle de Calcutta. Kile elait adressee a Jacques qui,apr6s 
en avoir pris conraissance, eul un mouvement de mauvaise hu- 
meur assez marque. 

— M. Rivifcre nous envoie a Bombay, dit-il a son irfcre, et de 
Bombay il nous fait faire un voyage impossible pour aller le retrou- 
ver dans je ne sais quelle ville de l’int6rieur. 
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— Tant mieux, dit Andre, lant mieux, j’etaisdysoiy depenserque 
nous allions retourner a bord d’un autre bateau a vapeur, nous ren- 
fermer encore dans une cabine et arriver dans sept ou huit jours 
;i Calcutta sans avoir vu de l’lnde autre chose que cet hotel et la 
salle k manger de M. Ambert. Mais pourquoi allons-nousi Bom¬ 
bay? 

— Lis toi-meme, dit Jacques, qui malgre son calme habituel 
laissait decidement percer les marques d’une vive contrariety. 

M. Riviere, oncle par alliance de nos jeunes gens, leur ycrivail 
qu’obligy de quitter Calcutta, sa residence habituelle, afin d’aller 
pour ses affaires a Jubbulpore dans les provinces centrales de 
rinde, il les engageaitii aller a Bombay et de la a venir le rejoindre 
a Jubbulpore d’ou ils reviendraient ensemble a Calcutta. 

«Je vous previens, mon clier Jacques, disait-il en terminant, 
<i que mademoiselle ma fille pretend que le cheval me fatigue, aussi 
«renonce-t-elle a ses longues chevauchees journalieres. Elle a 
«peut-6tre bien raison, mon clier ami, void quelques annees queje 
« suis dans l’lnde et je me sens plus vieux que jele voudrais. Arri- 
« vez done vite pour etre le cavalier de voire cousine commo au- 
«trefois. Nous ne manquons pas de jeunes et charmanls ecuyers 
« qui s’olTrent avec empressement a accompagner mademoiselle 
« Laure, mais jusqu’a present, je n’ai pas profite de leurs oflres. 

«Quant ala cousine Rose, qui monte un petit diable de poney a 
« tous crins, elle fait serieusement dresser un bceuf trotteur pour 
«servir de monturea son ami Andre dontelle se rappelle les m6- 
«saventures equestres pendant les dernieres vacances passees en 
« commun. » 

Je comprends, dit Andre, regardant son frdre en sourianl, 
lu aurais voulu arriver le plus tot possible pour que notre pauvre 
oncle ne se fatiguat pas davantage a monter a cheval et surtout pour 

eviter aux jeunes et eharmants cavaliers la peine de renouveler 
leurs offres. 
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— Et toi, dit Jacques, tu aimes mieux la route la plus longue, 
afin qu’on ait le temps de dresser ton boeuf. 

— Je t’assure que mademoiselle Rose me paiera cette mauvaise 
plaisanterie. Je ne servirai pas do but & ses moqueries comme a 
Champrosay. 

— Je ne crois pas que mademoiselle Rose se gene davantage 
aujourd’hui. 

— Nous verrons; quantaLaure, il me semble qu’en France 
elle n’avait pas un gout si prononce pour le cheval. 

Jacques se mordit la levre et ne repondil rien. II appela La 
Chance et le chargea de s’informer de suite comment on allait a 
Bombay. Celui-ci remonta bientot. On allait a Bombay par la malle 
anglaise, ou par un bateau a vapeur qui faisait un service a petite 
vilesse et s’arretait a toutes les villes importantes de la cole de Ma¬ 
labar. Ce dernier parlait dans trois jours. 

— J’aimerais assez ce bateau, dit Andre, nous serons plus long- 
temps en mer, mais le voyage aura plus d’interet. 

Avant de continuer le r6cit des aventures de nos jeunesvoya- 
geurs, nous demandons au lecteur la permission de les lui presenter. 

Jacques et Andrd etaient les fils d’un brave oftlcier qui, apres 
avoir gagne ses grades en Afrique, en Crimee et en Italie, s’etail 
retire avec sa pension de colonel et celle de sa croix de com man- 
deur. Ces ressources jointes au produit d’un petit bien qu’il avail 
en Touraine, du chef de sa femme, constituaienl toute sa fortune. 

Son fils ain6, Jacques, avail une profonde antipathie pour 1’etal 
militaire et pour l’adminislration. II avait ete temoin des tourments 
et des anxietes qu’eprouvait sa pauvre mere pendant les campagnes 
du colonel, et il savait par quels dangers et par quelles fatigues 
son pere avait achete tous ses grades. 

D’un autre cote, il ne se sentait pas le courage de rester pen¬ 
dant desannees dans une administration pour atteindreune posi¬ 
tion qu’il esperait se faire plus promptement dans les affaires ou 
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dans une carriere liberate. II avail dte encourage dans ces iddes 
par un de ses oncles, beau-frere de sa mere, qui possedait un grand 
etablissement commercial dans l’lnde. 

A dix-huit ans, apres avoir dte re<;u bachelier, Jacques etait done 
entrd dans une de nos grandes maisons d’exportation. II avait ap- 
pris au lycee a traduire l’anglais tant bien que mal et a dechiflrer 
un peu d’allemand, ce qui lui permit d’occuper de suite un emploi 
un peu au-dessus de ceux par lesquels on debule ordinairement. 

Apres deux ans de travail assidu, sa perseverance fut rdcom- 
pensde. Sa maison 1'envoya & son agence de Londres avec une 
belle position. 

II y etait depuis trois ans et avait ete charge de diffdrentes mis¬ 
sions en Allemagne et en Italie, lorsque son oncle M. Riviere lui 
proposa de venir h Calcutta. II avait d’importantes relations d’af- 
laires avec la maison de Jacques, et avait dte tenu au courant de la 
conduite de son neveu. Se senlant fatigue et voulanl se retiree des 
affaires a temps pour jouir encore de la fortune qu’il avait acquise, 
il 1 avait appele aupres de lui afin d’avoir un aide jeune, intelli¬ 
gent et actif ^ qui il put d’abord confier une part de son fardeau 
et peut-dire ensuite le lui laisser loutentier. 

Jacques avait accepte avec empressement une oflre qui lui ou- 
vrait un bel avenir; ses parents, quoiquemalheureux d’une separa¬ 
tion qui devait durerplusieurs annees, ne voulurent point s’opposer 
a sa ldsolution, et les preparalifs du depart avaient etd pousses avec 
activile. Dans le fond de son coeur, Jacques etait plus heureux qu’il 
n’osait le dire d’aller a Calcutta. 

La fille de M. Rividre, mademoiselle Laure,’ avait etd amende a 
Paris par sa mere pour y faire son education. Mais madame Ri¬ 
viere etant morte deux ans apres son arrivee, madame Dambrun, 
sa soeur, l’avait remplacde auprds de la jeune fille. Elevee dans un 
couvent a Paris, elle venait passer chez sa tante les jours de congd. 
Aux grandes vacances, tout le monde allait en Touraine, h la ferine 
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de lafamille dont Jacques et Andr6 lui faisaient Ies honneurs de 
leur mieux. 

La cousine Rose 6tait la fdle d’un parent de M. Riviere etabli 
aupr&s delui & Calcutta. Elle avail etd envoyee au couvent ou etait 
Laure qu’elle accompagnait chez M. Dambrun les jours de cong<$ 
et aux vacances. 



Lorsque lesjeunes filles eurent termine leur education, M. Ri¬ 
viere vint les chereher et les emmena a Calcutta; cette separation 
avait ete bien triste quoiqu’il cut assure qu’il reviendrait bicntot 
demeurer d£finitivement en France. 

Les intents de M. Riviere dans l’Inde 6taient trop importants 
pour qu’il put tenir facilement sa promesse, et pr£s de deux ans 
s’6taient ecoules sans que Ton parl&t de son retour. II avait au 
. contraire mande Jacques auprfes de lui. , 
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Andre venait de terminer ses Etudes et etait indecis sur le choix 
d’une carriere. Presse par son frere dont il partageait les idees et 
anime du desir de faire un beau voyage, il avait <5crit a M. Riviere 
qui lui avait rtfpondu de venir avec Jacques. 



La Chance dtait un enfant de troupe qui, rnalgre le z61e des mo- 
niteurs du regiment, n’avait pas pu devenir un grand clerc. A force 
de consignes et de stations a la salle de police il avait appris a lire 

et a ecrire, c etait tout. En revanche il etait de premiere force sur 
le clairon. 

Bon cavalier, alerte, aclif, excellent soldat, il aurait pu, s’il avait 
eu un peu d’ambilion, faire son chemin lout comme un autre, car 
il etait intelligent, mais en fait d’avancement, il avait des theories 
paiticulieres. Quand un soldat fait bien son service, disait-il, 
il est tranquille, personne n’a le droit de le lourmenter; mais un 
officier! allons done! Le commandant est ennuy6 par tous les 
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hommcs de son escadron et le colonel par tous ceux de son rSgi - 
ment, ce n’est pas un metier. 

On congoit qu’un semblable raisonnement n’eut pas pour 
rSsultat de faire porter La Chance sur le tableau d’avancement. 

Le regiment de chasseurs a cheval commands par M. Dambrun 
1'ut envoyS en Italie pendant la campagne. Le colonel prit comme 
ordonnance La Chance qui dSploya un zele et un dSvouement a 
toule Spreuve et regut une blessure a c6le de lui dans un engage¬ 
ment. La medaille militaire avait StS la recompense de cette belle 
conduite. 

Lorsque le colonel quitta le service, il emmena La Chance qui 
devint le favori des jeunes gens. 

11 fut leur maitre d’equitation et d’exercice. II aurait voulu joindre 

a ces tilres celui de professeur de danse, mais on avait fmi par lui 

faire comprendre que le pas du zephir, qu’il executait avec une 1S- 

gerete remarquable, Stait trop compliquS pour les salons de Paris. 

Laure et Rose avaient StS aussi ses Sieves et il en avait fait d’SIS- 
% 

gantes Scuyeres. 

Lorsque Jacques fut envoyS en Angleterre, il y alia aussi, et 
l’accompagna ensuite en Allemagne et en Italie, ce qui avait, disait- 
il, serieusement completS son education. Il est vrai qu’il avait appris 
l’italien dans ses diffSrentes garnisons en Italie et l’anglais pendant 
son sSjour avec Jacques en Angleterre. Il parlait facilement ces 
deux langues auxquelles il joignait une petite dose d’allemand. 

Il pouvait, en outre, faire un peu de cuisine, un savonnage au 
besoin et prendre Taiguille quand il le fallait. 

Il avait trente-deux ans et il Stait depuis sept ans avec Jacques el 
Andre qui le traitaient moins comme un domestique que comme 
un compagnon. 

Le voyage des deux jeunes gens dans l’lnde lui aurait paru im¬ 
possible s’il ne les eut pas aecompagnSs. Cette opinion Stait par- 
tagSe par M. etM" 1 ' Dambrun, Jacques et AndrS, il partit avec eux. 
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Apres avoir donn6 a Jacques les renseignements sur Ies moyens 
d’aller & Bombay, il avait entendu dire que Ton partait dans Irois 
jours. 

— Ou allons-nous dans Irois jours, monsieur Jacques? de- 
manda-t-il. 

— Nous partons pour Bombay. 

— Pour Bombay, il me semble que cette 6tape n’est pas sur 
notre feuille de route. 

Jacques lui apprit que l’ilineraire 6tait change. 

La Chance ne fit aucune reflexion.. Ainsi qu’Andre, il prAferait le 
voyage par Bombay; mais il n’en dit rien k cause de Jacques qui ne 
paraissaitpas satisfait. 

A sa lettre, M. Riviere en avait joint plusieurs pour des amis de 
Bombay. 

En attendant M. Ambert quileur avait fait dire qu’il viendraitbien- 
lol les prendre pour faire une excursion, Jacques el son fr&re des- 
cendirenl au salon Scrireleurs lettres, aprfes quoi ils s’installferent 
sous la verandah. 

Ils furent bientot assaillis par une quanlite de marchands indi¬ 
genes. Les uns vendaient des elephants en bois d’dbene, d’aulres 
des manches a couteaux en dents d’616phant, d’autres encore des 
bijoux, des boites en bois de sandal, des Cannes, des paniers, des 
paiasols, des eventails, des 6tofles. Rien n’egale la niauvaise foi de 
ces marchands, et les voyageurs ne sauraient trop se mettre en 
garde contre leurs manoeuvres. 

Leur importunite est sans limite, Jacques el Andre en firent 
l’exp6rience. 

A peine assis pour lire les journaux, ils furent inlerrompus par 

un bourdonnement monotone semblable k celui de nos mendiants 
d’Europe. 

— Achetez, achetez quelque chose, Monsieur, Monsieur. 

•• Si on a le malheur de lever la tele, immSdiatement il vous pr<5- 
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sente l’objet qu’il veut echanger contre vos roupies. Vous faites 
signe que non. 

— Ah, ah! Monsieur, achetez. 

— Non, non. Etvous vous remettez a lire. Le bourdonnement 
recommence. Yous feignez de ne pas y faire attention ; le marchand 
a de l’experience, il sail bien qu’il vous ennuie, qu’il vous obsMe, 
mais il connait les voyageurs, il en a deja vu des milliers; a cette 
mSme place ou vous 6tes, il a manque deux cents fois d’etre jel<$ 
dans la rue par les moins patients, mais il a raremenl 6t6 jete dans 
la rue et il a loujours vendu. 

Toujours vendu, c’est-i-dire toujours realise sur le crddule 
Europ^en un benefice de 300 pour 100. Car cet homme dontle 
corps est a moiti6 nu, ce sauvage a peau noire que vous m^prisez, 
ne se fait aucun scrupuledese payer de vos mepris en profitant de 
votre ignorance. 

— Jobs boutons de manchettes, jolie 6pingle. 

— Non, vous avez refuse lout, vous nevoulez plus rien voir, ce- 
pendant. l’arlicle parait si curieux que vous vous laissez tenter. C’esl 
ce qui arriva a nos amis. 

Jacques vit tout d’un coup sur son journal une collection de bi¬ 
joux indigenes, des Elephants, des singes, des pantheres en argent, 
monies de toutes les fagons. Il acheta quelques menus objets en 
pensant qu’ils seraientles bienvenus & Calcutta. 

— Aussitol le marchand de boites s’avanga; il prit delicatement 
ce que Jacques venait d’acheter, le mit avec soin dans une jolie 
boite en bois de sandal, et la lui donna, en disant, six roupies, la 
boite 15 francs. 

— Non, dit Jacques. Le marchand prit un air suppliant. 

— Notre cadeau fait beaucoup mieux dans cette boite — pre- 
nons la — et ainsi de couteauxi papier en ecailles, de bracelets et 
de petites sculptures en bois d’6b6ne. 

Le marchand de paniers insinua alors qu’un panier etait necesr’ 
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saire pour mettre ce qu’on venait d’acheter. On prit encore un pa- 
nier en riant. — Enfin, La Chance venait de s’oflrir une magnifi- 
que canne en bois d’6b6ne, lorsque M. Amberl arriva. On lui mon- 
trales emplettes. 

— Avez-vouspaye tout cela ? 

— Non, nous allions le faire. 

— Laissez-moi r4gler a votre place. 

Les marchands ne parurent pas satisfaits; ils se recrierent, invo- 
querent le marche conclu. 

Rien n’y fit. Ils n’eurent quele choix de reprendre leurs marchan- 
dises ou d’accepter des prix raisonnables. Ils se resignerent ft cette 
dernidre extrdmite. 

Maintenant, je vous enleve, dit M. Ambert. Je vais vous faire 
conduire au Cinnamon-Garden (Jardin des Cannelliers), une des 
promenades de Poinle de-Galle. 

En l’oute, Jacques lui fit part des nouvelles qu’ils avaient revues 
de Calcutta et de leurs projets de depart. 

M. Ambert les approuva.. 

— Vous avez, dit-il, le temps de d6barquer ii Colombo, capitale 
de file. C’est une ville encore assez curieuse, quoique bien d6chue 
de son ancienne splendeur. Elle est aujourd’hui la residence du 
gouverneur et le si6ge de l’administration anglaise. 

Apres un repos de quelques heures pendant la grande chaleur, 
Jacques et Andre partirent pour le jardin des Cannelliers, dans une 
voiture de louage que M. Ambert avait envoye chercher pour eux. 
Car on trouve a louer des voitures a Pointe-de-Galle aussi bien 
qua Paris; el peut-etre sont-ce les memes voitures que celles 
de Paris, seulement, elles arrivent a Ceylan aprfes avoir servi 
un demisiecle chez nous. Le prix est une roupie (2 fr. 50), la 
course. 

M. Ambert avait son domestique comme interprfete. La Chance, 
qui etait venu trouver ses maitres, les accompagnait. 
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Apres avoir repris le chemin du port, on arrivaau bazar. C’est 
le veritable marche de nos petites villes de province. On y vend de 
tout, des fruits, des legumes, du poisson, de la viande. 

On distingue tout de suite les deux races quihabitent Pointe-de- 
Galle : les Cingalais, descendants des anciens habitants de l’ile, 
et les Musulmans. 

Les premiers suivenl la religion de Bouddha et sont agriculteurs 
ou pecheurs. A peine v£tus, ils habitent de pauvres cabanes cou- 
vertes en feuilles de bambou. 

Les seconds, qui ont herite de l’esprit mercantile de leurs ance- 
tres, fontle commerce et se livrent aux grandes enlreprises. Ils ont 
des habitations elegantes, souvent des voitures et des domesti- 
ques. 

Lorsque, dans le seizieme si&cle, les Portugais aborderent a l’ile 
de Ceylan. les Musulmans avaient tout le commerce entre leurs 
mains. Au commencement du sifecle suivant, quand les llollandais 
chasserent les Portugais, les Musulmans jouaient encore un role 
important dans les affaires commerciales de l’ile. Depuis que les 
Anglais ont Meurtour pris Ceylan aux llollandais et qu’ils sontmai- 
tres du pays, les Musulmans Jeur font concurrence dans les affaires. 
Ils sont fins, rusds et pers^verants, ne s’occupent pas de politique 
et sont reconnaissants aux Anglais des ameliorations qu’ils appor- 
tent dans le pays et donl ils profitent eux-m£mes. 

En quittant le bazar, nos voyageurs entrerent dans un bois de 
cocotiers ou se montraient <$ et la quelques maisons habitees par 
des Europeens. 

De temps en temps, dans des eclaircies de bois, on voyait des 
champs deriz bien entretenus. La vegetation etait magnifique. Le 
jardin des Cannelliers n’offrait rien de bien curieux. C’est une plan¬ 
tation de ces arbres au milieu de laquelle est un petit cottage ou 
Ton vend de la bi£re, du the et autres rafraichissemenls. 

Jacques et Andre admiraient de jolies fleurs au bord d’une ri- 
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vifere qui coule au bout de ce jardin, lorsqu’ils virent un animal 
horrible sortir doucement de 1’eau a quelques pas d’eux. 

C’etail un crocodile, jeune probablcment, car la longueur de 
son corps ne depassait pas cinq pieds anglais. 11 fixa son regard 
glauque sifr les jeunes gens, et renlra dans la riviere, mais sans se 
presser et sans paraitre craindre une attaque. A peine avait-il dis- 
paru qu’un peu plus loin, il sortit la t6tc de l'eau. 11 6tail presque 
sur le bord regardant toujours les jeunes gens et ouvrant une large 
gueule. 



— Voici un particulier qui n’est pas timide, dit La Chance, j’ai 
envie d’aller lui donner de ma canne sur le nez, pour lui apprendre 
a regarder ainsi les gens. 

— La Chance, laisse cette bete tranquille, dit Andrd; ce crocodile 
doit appartenir a l’etablissement. II est probablement altachd par 
une chaine que nous ne voyons pas. C’est une des curiositds du 
Cinnamon-Garden. II en est peut-6tre ici de ineme que dans cer¬ 
tains pays ou Ton a des crocodiles apprivoises. 

A ce moment, un domeslique venaitapporter aux visiteurs des 
Cannes en bois de cannellier. Andre lui montra l’animal. 

— Oh, Killii, tuez-le,cria-t-il, jevais chercherun fusil. II dis- 
parut du cote de la cabane et revint avec un fusil qu’il prdsenta & 
Jacques. Maisle crocodile, comme s’il eut compris les paroles peu 
charitables du domestique, etait enlre dans l’eau, et il ne reparut 
plus. On se mit en embuscade, on 1’attendit, cefut peine inutile. 

— Tu n’aimes pas les crocodiles? lui dernanda La Chance. 
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— oil! non, mSchant, voleur, vilaine bete, beaucoup dans la ri¬ 
viere, eux manger tout, detruire tout, pas bon a approcher, dan- 
, gereux, manger vos jambes. 

— Par exemple, dit La Chance, avec cela que je l’aurais laisse 
faire. 

— Ab, dit le Cingalais, lui malin, lui voir vous rien dans les 
mains, lui bien tranquille et sauter sur vos jambes. 

— Diable, dit La Chance, une autre fois, je ferai attention. 

En passant devant un arbre au pied duquel etait attache un 
grand singe, le domeslique s’arreta en disant & La Chance. 

— Qa, bon ami, voila bon ami! Etil fit au singe des caresses que 
celui-ci lui rendit, avec de grandes demonstrations de plaisir. 

— Bon ami, donne la palte, dit La Chance, en s’approchant de 
l’animal. 

Mais au son de cette voix inconnue et ft l’aspcct de ce visage 
nouveau, le singe fit un bond en arriere et s’accroupit au pied de 
1’arbre. La Chance avanga, le singe gringa des dents; La Chance 
leva sa canne, deux exclamations furieuses retentirent; le domes- 
tique et un jardinier qui etait pr6s de la se jeterenl devant lui en le 
regardant d’un air menagant. 

— La Chance, dit vivement Jacques, tu vas faire une impru¬ 
dence; celui-ci s’arrSta et abaissa son baton. Les deux Cingalais 
reprirent Ieur physionomie calme etapathique. En quitlant le jar- 
din, on leur donna une roupie, et toute trace de mecontentement 
disparut. 

— Tu no connais done pas l’histoire deRama?demanda Jacques 
a La Chance, lorsque la voiture recommence a rouler. 

— Jen’en ai meme jamais entendu parler. 

— Eh bien, £coule-la, et fais-en ton profit, pendant que tu seras 
dans I’lnde. 

Rama 6tait le fils d’un roi d’Oude qui, apres avoir parcouru le 
monde et Sprouve beaucoup d’aventures, vint faire la guerre a Ra- 
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vana, roi de Lanka (Ceylan) dont il avait a se plaindre. II prit son 
royaume, et le fit pdrir. II fonda ensuite un fitat sur la cote de 
l’lnde en face de Lanka, donna des lois aux homraes, leur cnsei- 
gna la religion, l’agriculture, les arts et monla au ciel ou il est adore 
comme la septieme incarnation de Vichnou. 

— Mais quel rapport cela a- t-il avec la b&te qui me faisait des 
grimaces. 

— On dit que Rama vint attaquer Ceylan avec une armee de 
singes, et c’est en souvenir de leur belle conduite envers un Dieu 
qu’ils vdnerent que ces animaux jouissent parmi les Hindous d’une 
si grande consideration. Tu t’exposais beaucoup en voulant en 
maltraiter un, et je t’engage a ne jamais recommencer. 

— On dit aussi, reprit Ie domestique de M. Ambcrt, qu’il avait 
pris lui-meme la forme d’un grand singe. 

— Ah! vois-tu, dit Andre. 

— Et les Anglais doivenl le respecter, parce que c’est lui qui a 
fait le charbon de terre. 

— Jene savais pas cela, dit Jacques. 

— Pendant qu’il allait a labataille, il brftla au soleil leboutde sa 
queue qui dtait tres-longue. Pour eteindre le feu, il la trempa dans 
la mer, mais clle per^a le fond, entra dans la terre au-dessous de 
nous, la terre Schauffee produisitla houille. Le brave indigene pa- 
raissait convaincu de la veracite de cette histoire. 

A quelque distance de la ville, 110 s voyageurs furent lemoins 
d’une pratique Strange. Un vieillard malade el ait etendu devantsa 
porte ctun grand nombre d’indigenes, ses parents et ses amis, sans 
doute, dansaient autour de lui en faisant des contorsions atroces et 
en poussant des cris infernaux. 

Ces danses et ces cris devaient, parait-il, cbasser le mauvais es¬ 
prit du corps du malade qui, aussitot delivre, reviendraitiilasante. 
Cette scene avait un caractere de sauvagerie lugubre, qui emut 
peniblement nos amis. Ils ne pouvaient pas croire que de notre 
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temps encore, de pareilles croyances existassent, surtout dans un 
pays gouvernO depuis si longtemps par un peuple europOen. 

Une parlie de la journOe du lendemain fut consacrOe a visiter 
Va’ikuela, endroit delicieux situe a quelques milles de Poinle-de- 
Galle. C’est une excursion charmante, mais le voyageurqui ne veut 
pas eprouver de mecompte doit avoir soin d’emporter avec luides 
provisions de bouche. On aura beau 1’assurer qu’il y a un excel¬ 
lent restaurant «i Vaikuela, qu’il ne le croie pas et qu’il prenne scs 
precautions. Jacques et AndrO avaient fait chez M. Ambertla con- 
naissance d’un jeune officier de la marine royale qui demeurait 
aussi Sea Wiew hotel. 11 s’Otait montrO plein de provenance pour 
eux, leur avail donnO ces mille petits details si utiles aux voyageurs 
novices et leur avait promis dcs lettres de recommandation pour 
des amis 5. Bombay. Jacques l’engagea done a venir dejeuner a Vai¬ 
kuela. On monta gaiement en voiture, et Ton partit afm d’arriv'er 
avant la grande cbaleur. 

AprOs avoir suivi le bordde la mer, dont la plage est charmante, 
ils mirent pied a terre et, en entrant dans un fourrO de cocotiers 
oil se trouvait abriteun joli petit temple, ils furent salues par plu- 
sieurs insulaires qui recevaient eux-memes des marques de respect 
des autres indigenes. Leur vetement se composait d’une piece 
detoffe jaune qui leur couvrait a peine la moitiO du corps; ils 
avaient de grands Oven tails en feuilles de palmier, et l’un d’eux 
Otait garanti du soleil par un parasol que portait derriere lui un 
jeune ganjon. 

— Qui sont ces messieurs de jaune si peu habillOs? demanda La 
Chance. 

— Ce sont des pretres de Bouddha, dit 1’interprOte. 

— Bouddha! murmura La Chance apres avoir cherchO pen¬ 
dant quelque temps dans sa mOmoire, Bouddha, encore un parti— 
culier du pays que je ne connais pas. 

— C’est, lui dit AndrO, le fondateur de la religion bouddhiste. 
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— Ah! tr&s-bien, dit La Chance, la religion bouddhiste! con- 
nais pas davantage. Ah ?a, mais dans cespays chauds, ils ont done 
une religion pour chaque endroit? EnAfrique, e’est Mahomet, ici 
e’est Bouddha, et puis apres ? 

— Etpuis apres, repartit Andr6 en riant, tu vas voir chez les 
Ilindous le culle de Brahma et de ses incarnations. 

— Excusez du peu, il y a du choix. 

— Parmi toutes ces religions, reprit Andre, le bouddhisme est la 
plus ancienne; elle a ete fondee, dit-on, au septifime siecle avant 
Jdsus-Christ, et, aujourd’hui encore, elle a environ 1 50 millions 
d’adeptes dans l’ile de Ceylan, dans l’Hindoustan, en Chine et au 
Japon. Cakya, qui en est le fondateur, regut a cause de sa science le 
titre de Bouddha, e’est-i-dire l’eclaire,le savant, et donna son nom 
a la religion. 

Le bouddhisme a d’abord fleuri dans l’lnde pendant plusieurs 
stecles; mais, chassd par le brahmanisme, il s’estrepandu dans les 
pays voisins ou il a jete des racines profondes. Au contraire de la 
religion de Brahma que certaines classes privileges peuvent seules 
connaitre, celle de Bouddha est enseignde k tous, sans distinction 
de castes, aux plus pauvres comme aux plus riches. Elle proclame 
tous les hommes dgaux sous le rapport religieux et ordonne la pra¬ 
tique de six perfections : l’aumone, la morale, la science, l’energie, 
la patience etla charile. 

— Eh bien, dit La Chance, si les gens que nous venons de voir 
donnent l’exemple de tout cela, il n’y a trop rien a dire. 

Ils conlinuerent leur promenade et arriverent bientot au pied 
d’une colline assez elevee. Il fallut en gravir la moiti6 & pied, car 
la voiture n’Stait pas assez solide pour faire l’ascension. 

Le cocher indiqua au bas de la mont6e un endroit ou il atten- 
draitles voyageurs. Lorsque ceux-ci parvinrent au terme de leur 
route, ils jouirent du plus beau spectacle qu’il soitdonne k l’homme 
de contempler. A leurs pieds se deroulait une immense valine bor- 
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d6e de bois qui s’etendaient a droite et h gauche a perte de vue, 
Unejolie riviere dessinait ses meandres capricieux au milieu de ri- 
zieres et de champs de Cannes a sucre et allait se perdre au pied de 
monlagnesqui formaientle fond de ce tableau enchanteur. 

— Quel ravissant endroit! dit Andre, on voudrait passer sa vie 
ici. On aurait tous les plaisirs, la p§che, la chasse, les longues 
promenades. 

— Tout cela n’est peut-elre pas aussi facile que vous le pensez, 
dit rofficier en lui passant une excellente lorgnette qu’il avait en 
bandouill&re, regardez done un peu ce que Ton apergoit sur les 
bords de cette jolie riviere. 

— Mais, dit Andre, si je ne me trompe, ce sontdes crocodiles, 
j’en vois un, deux, trois! Allons, je renonce a la peche. 

— Quanta la chasse, lorsque vous vous serez trouve plusieurs 
fois en face d’une panthere ou d’un tigre aprfes (Hre parti pour tirer 
des perdrix, elle vous tentera moins. 

Le maitre du restaurant, cingalais, habille a l’europeenne, vint 
prendre les ordres pour le dejeuner. 

Andre commanda du poisson, du gibier et un roti. 

— Oui, Monsieur. 

II se relira en saluant profondement. Une demi-heure, trois 
quarts d’heure se pass6rent sans apparence de repas. Le maitre de 
i’hotel lui-meme n’avait plus Fair d’y penser. II etait assis dans un 
coin de la verandah et buvait et fumait tranquillement avec ses amis. 

Jacques alia lui demander si le dejeuner avangait. 

— Rien n’est encore arrive, dit l’homme. 

— Quoi, rien ? 

— Le poisson, le gibier, le roti. 

— D’ou cela arrive-t-il ? 

— De la ville. 

— Mais, malheureux, si vous avez envoye chercher cela depuis 
notre arrivee, nous ne dejeunerons pas avant quatre heures d’ici. 
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— Je n’ai pas besoin d’envoyer chercher, on m’apporte tous 
les jours ce qu’il faut. 

— Si vous m’en croyez, n’altendez pas davantage, dit l’offi- 
cier; qu’il nous donne ce qu’il a. 

L’homme avait des oeufs et des cotelettes de mouton. II appreta le 
tout d’une fa<?on execrable etpresentaune note ridiculement elevee. 

II s’etait vante en disant qu’il altendait des provisions de la ville, 
il n’avait jamais eu l’idee d’en faire venir. 

Lorsque le dejeuner fut termini, plusieurs marchands qui alten- 
daient le moment de faire leurs offres exhibcrent leurs articles. 

Parmi eux etailun marchand de pierreries, Jacques et Andre en 
marclianderent quelques-unes, entre autres des saphirs. Les prix 
n’en etaient pas trfcs-dleves, mais la couleur n’avait pas la purete de 
celle que La Chance avait achet6e l’avant-veille a Pointe-de-Galle, 
le bleu n’etait pas aussi franc. 

— Fais-lui voir ton saphir, dit Jacques a La Chance; celui-ci 
s’empressa de tirer sa bague d’un petit etui. 

Le marchand, apres l’avoir examinee attentivement, la rendit en 
disant: 

— Ce n’estpas une pierre de Ceylan. 

— Comment, pas une pierre de Ceylan ! d’ou esl-elle alors ? 

— De Paris, dit imperturbablement le marchand. 

Le pauvre La Chance avait acliete un saphir fabrique a Paris el 
valant liuit ou dix francs. 

Bicn en prit au marchand de ne pas roster longtemps, car 
La Chance le regardait d une fapon peu amicale. II est a prosumer 
d’ailleurs que celui-ci n’etait pas plus honnete que son confrere, car 
il offrait de laisser pour quarante francs un lot pour lequel il avait 
demande cent cinquante francs. 

En rentrant le soir a l’hotel, nos voyageurs apprirent que le 
City of Bombay , bateau a vapeur faisant le service de la cole, etait 
arrive et qu’il quittait le lendemain matin Ceylan pour Bombay. 
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l.E CITY OF BOMBAY. 


CHAPITKE 111 

Ddpart de Pointe-de-Galle. — Colombo-Travancore. — Cochin. — Calicut Bom¬ 
bay.— Un bungalow. — La Chance trouve que dans Linde il v a trop de ser¬ 
pents et de scorpions. — Les Parsis. — Cerdmonies funebres des Parsis. — Les 
Tours du silence. — Visite d une famille parsie. — Mocurs et usages. 


H urrah ! pour le City of Bombay , c’est un joli bateau, disait 
le lendemain La Chance en se promenant sur le pont du 
steamer a bord duquel nos voyageurs avaient quitte Ceylan le ma¬ 
tin. — II filebien, etsi nous nous arr^tons un peu en route, i! 
regagnera le temps perdu. 

Le City of Bombay la Vil/e-de-Bombay etait en effet un joli 
steamer, fin, bonmarcheur et tr6s-bien amenage. 

Le premier point de relache fut Colombo, ancienne capitalede 
Pile de Ceylan, aujourd’hui residence du gouverneur anglais. Nos 
amis visit^rent celte ville en deux heures, admir6rent d’anciennes 
eglises balies autrefois par les Portugais et revinrent &. bord apres 
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avoir fait quelques emplettes qu'on leur fit payer le double de leur 
valeur. 

— Les indigenes de Ceylan ne brillentdecidement que par l’hon- 
net6 commerciale, disait La Chance qui avait sur le cceur de sa 
transaction au sujet du saphir. 

Colombo a 6tdprise paries Portugais en!517, paries Ilollandais 
en 1613, et enfin, par les Anglais, en 1796. 

On s’arreta ensuite 4 Travandrum, capitale de Travancore, qui 
n’a jamais 6t6 sounds aux Mahometans. Une grande quantile d’in- 
digenes sont catholiques, on les reconnait au scapulaire qu’ils por¬ 
tent tous au cou. Le Rajah de Travancore est sous la souverainete 
de la Grande-Bretagne. Celui qui regne aujourd’hui est un prince 
edaire et ami des beaux-arts. Un officier superieur passager a bord 
re<?ut la visite d un monsieur J‘*‘, peinlre europeen, en residence 
depuis quelque temps a la cour du Rajah qui faisait execuler les 
portraits des membres de sa famille et ceux de ses ministres. 

Les villes de Cochin et de Calicut intSress&rent ensuite Jacques 
et son frere a cause des souvenirs qu’elles rappellent. 

Cochin fut la seconde station. L’aspect de la rade et de la ville 
abritee par de grands rideaux de palmiers et de coco tiers estchar- 
mant, ainsi que celui de tous les ports de lTnde. Cochin a jou6 un 
grand role dans l’histoire de ces con trees, mais aujourd’hui ce 
n’est plus qu’un comptoir anglais. Le Rajah y reside, il est vrai, 
encore ; il y a sa cour et ses grands officiers, mais il est sounds a 
l’Angleterre qui entretient aupres de lui un envoye, dont l’auto- 
rit6 est heancoup plus effective que celle du Rajah. 

En 1503, Vasco de Gama, pour proteger les etablissements por¬ 
tugais, fit batir une forteresse & Cochin. 

En 1663, les Ilollandais prirentla ville; en 1796 les Anglais s’en 
emparerent, enfin en 1806 les fortifications furent demantelees 
etelle est restee ce qu’elle est aujourd’hui. 

Arrive devant Calicut, le capitaine dit aux passagers qu’il ne re- 
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partirait que lc soil' et que chacun ctait libre de se rendre a terre. 

— Descendons-nous? demanda Jacques a son fr&re. 

— Certainement, puisque nous en avons le temps; il faut 
voir le plus que nous pourrons. 

Le City of Bombay etait entoure de petitcs embarcations monies 
par des indigenes qui faisaient des appels reiteres aux voyageurs 
pour les engager & descendre. Mais ces embarcations n’inspiraient 
qu’une tres-mediocre confiance ii La Chance qui ne voulait pas 
que les jeunes gens s’exposassent a s’en servir pour aller a terre: 
C’elaient des barques longues et si etroites qu’une seule personne 
pouvait y prendre place avec les rameurs. Et encore devail-il 
6tre entendu que cette personne s’abstiendrait de tout mouvement 
brusque qui pourrait determiner un accident. II y avait un grand 
mille ii faire en rade pour gagner le rivage. 

— Monsieur Andre, Monsieur Jacques, j’espftre que vous n’avez 
pas l’intention devous embarquer la-dedans, dit-il aux jeunes gens. 

— Pourquoi? 

— Parce que, ... je ne voudrais pas avoir Pair de vous 
traiter en pelites Lilies et vous faire peur de tout; mais franchement 
ces embarcations ne sont pas faites pour des gens comme vous 

et moi, pour des gens qui ont l’habitude de porter des vetements. 

des vetements qui.allourdissent considerablement.le poids 

d’un homme et qui, en outre. l’empechent de se mouvoir 

a l’aise.s’il tombe a l’eau. 

Apres cette longue phrase qu’il n’avait menee ii bonne fin qu’a- 
vec peine, tant il craignait de contrarier ses jeunes maitres par ses 
observations, il repritdune fagon plus assuree: 

— Ces gens-la, parbleu, ce n’est pas malin de leur part de voyager 
dans de pareilles coquilles de noix. Ce n’est pas leur toilette qui les 
gene! Un morceau de calicot sur la tete et un autre autour de 
la ceinture. Et puis e’est leur metier. 

— Yous avez raison, dit un des voyageurs anglais qui avait 
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entendu les observations dn brave gar?on, vous avez lout a fait 
raison et, pour mon compte, ces petits bateaux ne me plaisent 
pas. II y a longlemps que je voyage sur cette cote du Malabar, et 
j’aime mieux me servir des grandes embarcations que vous allez 
voir arriver tout a l’heure. Comme vous le dites avec justesse, c’est 
lemetier de ces gens; lorsque le canot chavire, ils le retournent et 
remontent dedans; mais je me sens incapable d’en faire autant. 
En outre, il y a tant de requins dans ces parages qu’ii vaul vrai- 
ment mieux, habill<$ ou non, ne pas alter se promener sous feau. 

— Des requins, s’ecria La Chance, des requins! c’est une affaire 
cntendue, nous attendrons d’autres moyens de transport. 

Autant pour faire plaisir a La Chance que pour profiter de 
l’offre que leur fit leur compagnon de voyage de les guider dans 
leur premiere excursion & Calicut qu’ii connaissait bien, Jacques et 
Andre ne ccderent pas au desir qu’ils avaient de se rendre ii terre 
le plus tot possible. 11s n’attendirent pas longtemps d’ailleurs, et 
bientot apr6s ils quitterent le steamer dans un canot monte par 
trois homines. 

— Cela n’est pas encore tres-solide, dit La Chance, en frappant 
contre le bord. 

— Cela n’est m6me pas solide du tout, reprit le voyageur que 
nous nommerons M. Wilcox, puisqu’il s’appelait ainsi, mais c’est 
conslruit pour ces parages. Ce sont des ecorces reunies par de la 
toile. C’est tr&s-leger et tres-maniable. 

— Savez-vous nager? demanda-t-il a ses compagnons. 

— Oui. 

— Tres-bien. Je vous pr6viens done que, lorsque nous allons arri¬ 
ver a la barre, s’il survient quelque chose, il faut vous tirer d’affaire 
vous-memes, car il ne viendra jamais l’idee a un de nos insulaires 
qu’un homme ne sait pas nager. 

— Cependant, malgr6 les mauvais pronostics, le canot glissait 
l£g6rement sur la mer calme et unie comme un lac. 



A TRAVERS L’LNDE. 


45 


LesIIindous, pour charmer leurs passagers et, aussi, dans l’es- 
poir d’une bonne recompense, chantaient en choeur des chansons 
de leur pays. La barre qui se faisait a peine sentir fut franchie 
presque sans secousse et l’embarcation echoua a quelques metres 
du rivage. Des indigenes attendaient nos voyageurs et, les prenant 
sur leur dos, les li ansporterent sur le sable sec de la plage. 

— Calicut! premier port de l’lnde ou aborda Yasco de Gama, 
je le salue! s’ecria Andre. 

— Eh bien, il etait joli le premier port, dit La Chance, si ce Yasco 
de Gama a 6te oblige de debarquer, comme je l’ai fait, sur le dos 
d’un deces gens couleur verte, je ne lui en fais pasmon compliment. 

— Encore un que je nc connais pas, d’ailleurs, que Vasco de 
Gama. 

— Eh bien, pendant que ces messieurs vont devant, je vais 
en deux mots te faire faire sa connaissance. 

Yasco de Gama est un celebre navigateur portugais qui ouvrit a 
son pays le commerce des lndes. Le premier port ou il aborda 
en mai 1498 fut Calicut. Je ne veux pas te raconter son histoire, 
tu la liras si elle t’interesse, et elle est interessante. Sa mission etait 
difficile, le commerce de Calicut, et celui de presque toute la 
cote de Malabar etait entre les mains desMauresainsi qu’il Test encore 
a Ceylan. Tres-bien rc<?u d’abord par les Zamorin ou Rajah de Ca¬ 
licut, Vasco de Gama fut ensuite oblige de se defendre contre les 
embuches que lui dresserent les Maures. Il se fit des allies des 
souverains environnants, entre autres de celui de Cochin, et enfin, 
apres etre alle chercher des navires en Europe, il revint k Calicut 
qu’il bombarda pour punir les offenses faites aux Portugais. 

— Toujours la m6me chose, interrompit La Chance, on a 
toujours bombarde pour prouver que Ton avait raison. 

Apr6s avoir 6te oublie dans son pays pendant vingt ans, Vasco 
de Gama, reprit Andre, a ete norame vice-roi des lndes. Quelques 
mois apr6s, il venait mourir 4 Cochin. 
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Tout en causant, ils rejoignirent Jacques et M. Wilcox qui 
les attendaient prdsd’un batimentd’assez belle apparence, quoique 
construit a la fagon du pays. 

— Mes chers messieurs, leur dit ce dernier, dans l’lnde on ne 
se promene pas au soleil ainsi que vous le faites. Quoique vous ayez 
eu la precaution de vous munir de parasols, la reverberation est assez 
forte pour vous donner une insolation. Rappelez-vous bien que le 
soleil est ici le plus grand ennemi des Europeens. On peut 
s’habituer a la chaleur, aux changements de saisons, mais jamais 
on nc brave impundment les rayons du soleil. En arrivant d’Europe, 
on neglige souvent les precautions a prendre, mais vous vous aper- 
cevrez hientot combien il est dangereux pour nous. La ou un indi¬ 
gene sera des heures entieres sans souffrir, vous ne resteriez pas 
un quart d’heure sans tomber foudroye. Allons mainlenanl nous ra- 
fraichir au club. 

— Comment, il y a un club ici? demanda Jacques. 

— Un club anglais. Cerlainement, dans loutes les stations 
anglaises, il y en a un ou Ton trouve la table et le logement pour les 
voyageurs qui y sont presenles par un des membres. 

Comment ferions-nous autrement? Les indigenes ont conserve 
les moeurs et les habitudes qu’ils avaienl lorsque Vasco de Gama a 
ddbarque ici. De noire cole, nous aimons a garder les notres, de 
sorte que nous vivons d’une fa<?on tout & fait distincte. Nous 
sommes etablis a Calicut depuis 1790, et notre situation vis-a-vis 
des indigenes est la meme qu’elle elait le premier jour. Vous verrez 
ici de meme qu’a Pointe-de-Galle la ville hindoue ou demeurent les 
indigenes et le cantonnement compose de bungalows, residence 
des Anglais. 

En entrant au club, M. Wilcox, qui etait membre de tous les clubs 
de l’lnde, inscrivit le nom de ses compagnons sur le registre 
des visiteurs et les introduisit ensuite dans la salle a manger ou 
il se fit servir un lunch. 
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II availbien raison, M. Wilcox, en disantque les Anglais conser- 
vent leurs habitudes partout. Si ce n’eut ete l’ameublement, le 
punka et les domestiques liindous, on aurait pu se croire dans un 
hotel de Londres. Roaslbeef froid, jambon d’York, fromage de 
Chester, pale ale, rien ne manquait!! 

Apres le lunch que M. Wilcox aurait prolonge jusqu’au mo¬ 
ment du depart si nos jeunes gens n’eussent pas insiste pour voir 
la ville, ils trouvercnt a la porte une espeee de cal6che qui devait 
dater du temps de Dupleix et a laquelle etaient atteles deux petits 
bceufs trolleurs; ils s’y installerent tant bien que mal, et parcou- 
rurent ainsi les diflerentes parties de Calicut, qui n’oflre rien de 
remarquable. Ils revinrent bord dans un grand chaland a mer¬ 
chandises que La Chance avait absolument voulu louer afind’e- 
viter les accidents au retour. II 6tait d’ailleurs enchante de son 
excursion et repetait: On apprend tous les jours en voyageant. Je 
sais maintenant que le calicot s’appelle calicot parce qu’il venait 
d’abord de Calicut. 

Au grand deplaisir de nos jeunes gens, on passa, sans s’arreler, 
devant Mah6, un de nos etablissements frangais dans l’lnde. II est 
de bien petite importance, sa superficie est de 500 et quelques me¬ 
tres carres, et le commerce est presque insignifiant. Le seul avan- 
tage que nous en retirons est d’avoir dans ccs parages un point ou 
flotte encore noire drapeau. 

L’ile de Mahe, que nous avons acquise en 1727, a eteoccupee par 
les Anglais de 1761 a 1783. Puis de 1793 a 1815. Depuis 1815 
nous la possedons de nouveau. 

On passa de meme sans s’arreter devant les jolies villes de Man¬ 
galore et de Cananore, et devant l’ile de Goa, autrefois chef-lieu de 
la vice-royaute portugaise dans l’lnde. L’ancienne capitale, Goa, 
prise en 1570 par les Porlugais commandes par Albuquerque, a 
ete abandonnee au dix-huilidme sifecle par suite d’une ^pidemie qui 
l’a ravagee, elle est tombee tout a fait en decadence. Elle a 6te rem- 
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placee par Villanova de Goa bade a l’embouchure de la Mandora. 
C’est la residence de rarcheveque primat des Indes et du gouver- 
neur des possessions portugaises qui comprennent, outre Goa, les 
territoires de Diu et de Damon. Le nombre total des habitants de 
ces possessions est de 418,000. Les Anglais avaient pris Goa en 
1807, mais ils l’ont rendu aux Portugais en 1814. 

Saint Francois Xavier, surnomme l’apotredes Indes, a commence 
ti Goa les missions dans lesquelles il avait converti plus de 25,000 
indigenes avant d’aller au Japon. 

Dans l’apr6s-midi du sixiemejour le City of Bombay jetaitl’an- 
cre dans la rade de Bombay. 

Une immense quantity de navires portant les pavilions de loutes 
les nations y etaienl & l’ancre. Une foule de bateaux et de canots con¬ 
duits par des matelots europ6ens ou des indigenes circulaient au 
milieu d’eux. L’activite qui r£gnait partout indiquait bien l’impor- 
tance du port de Bombay, l’un des plus beaux et des plus surs du 
monde. 

Quelque temps apr6s que le City of Bombay eut stoppe, le se¬ 
cond du navire leur annonga un jeune homme qui se pr6senta 
coniine envoye par le colonel W... de 1’armee anglaise. Celofficier 
par un billet fort aimable leur faisait connaitre que, pr£venu de 
leur arrivee par M. Riviere, il les invitait a descendre chez lui. II 
s’excusait de ne pas pouvoir aller les chercher lui-meme a bord et 
de se faire representer par M. Francis, son secretaire. 

Les malles furent descendues dans le bateau qui avait amen6 
celui-ci, on s’installa dans une cabine couverte a l’arri6re, et, peu de 
temps apr6s, on etait sur le quai de Bombay. 

En debarquant, nos voyageurs trouverent la chaleur si forte qu’il 
leursembla qu’ils allaient sulToquer. 

— Quelle chaleur! dit Jacques, on croit respirer du feu. 

— Yous arrivez dans le mois le plus desagreable de l’annee, dit 
M. Francis, octobre est difficile a supporter, surlout pour les nou- 
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veaux arrivants, mais il est probable que le colonel vous emmenera 
dans les montagnes si vous devez roster quelque temps ici. 

— L’Algerie n’est rien aupr£s de cela, dit La Chance. J’ai eu bien 
chaud aussi en Ilalie, maisje ne me doutais pas qu’il put y avoir 
une chaleur comme celle-ci. 

—Vous avez et6 pendant quelques jours sur mer, dit M. F rancis, la 
brise apporte loujours un peu de fraicheur, c’est ce qui vous fait 
sentir davantage la transition. 

— Fait il aussi chaud a Calcutta ? demanda La Chance. 

— Je n’ai jamais 6te k Calcutta, mais je sais qu’il y fait au moins 
aussi chaud. 

La Chance fit une grimace significative qui prouva qu’il n’elait 
pas partisan de la chaleur. 

La curiosite de nos voyageurs fut vivement excitee par le spec¬ 
tacle qui s’offrita eux.Le colonel, en envoyantsa voiture, avait trace 
au cocher son itineraire de fagon a ce qu’ils pussent voir une par- 
tie de la villc. 

Apres avoir traverse une esplanade plantee d’arbres, on entra, 
en passant devant le batimentde la poste, dans une grande et large 
rue aboutissanta une tres-belle place (Elphinston Circus). Elle est 
entouree de maisons magnifiques a plusieurs Stages, nouvellement 
construites et au milieu desquelles se trouve 1‘hotel de ville, vaste 
batiment dontla simplicity fait tache au milieu de l’elegance de ce 
quil’entoure. Ces maisons servenl de bureaux aux grands nego- 
ciants et aux banquiers europeens. Un beau boulevard, bati sur 
1’emplacemenl occupe autrefois par les fortifications, conduit au 
bazar ou ville Noire, demeure des marchands indigenes. Il est im¬ 
possible de decrire les temples avec leurs facades peintes de mille 
couleurs, les boutiques si diverses des fabricants de turbans, de 
passementeries, de bijouteries, de patisserie, de chaudronnerie, 
de marchands de chaussures, toutes remplies d’une foule aux cos¬ 
tumes les plus bizarres. Turbans rouges, verts, bleus, bonnets per- 
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sans, grandes robes blanches, brunes, jaunes, en cachemire, en 
soie, en etoffe de coton, lesindividus qui les portaient se poussaienl, 
se coudoyaient dans les rues au milieu desquelles circulaient des 
indigenes portes dans des palanquins par des hommes a peu pres 
nus ou dans des voitures de toutes sortes, depuis le petit chariot 
de louage traine par un bullock jusqu’au landau venu de Paris ou 
de Londres. C’6tait un melange de physionomies de toutes sortes. 
Ilsvirent des tavernes anglaises et des cafes arabes, des patisseries 
europeennes et des boutiques de sucreries indigenes. L’aspect de 
Bombay est bien celui du grand caravansdrail de l’lnde. Au coin 
d'une rue un vieux menestrel bindou rSclait les cordes d’une espece 



de guitare, tandis qu’en face de lui un miserable estropi6 apitoyait 
le public en montrant une de ces plaies bideuses telles que l’on 
n’en voit que dans les pays chauds. 

— Eh bien, dit La Chance, voila des gaillards qui ont le crane 
bien constitue. La chaleur ne parail pas les gener. Je sais bien 
qu’ils ont des turbans, mais pas sur le nez. 

A pres avoir traverse la ville Noire, on arriva a Malabar Hill (col- 
line de Malabar) que la voiture gravit au pas. Nos voyageurs purent 
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alors admirer la baie de Bombay que Ton compare a celle de Na¬ 
ples. En haut de la cote sont situes une grande quantity de bunga¬ 
lows qui sei'vent de residence aux Europeens. 

Faisant face a la mer dont il recevait la brise, celui du colo¬ 
nel V***, etaitun des plus vastes de Malabar Hill. 

La voiture entra par la porte d’une belle grille dans un grand 
jardin, et s’arreta devant une verandah. 11s furent re^us par deux 
serviteurs liindous qui les conduisirent dans un salon ou bientot 
aprds parut un gentleman portant l’liniforme des officiers anglais 
en petite tenue. Sa moustache blanche, son teint bronze, lui don- 
naient un aspect martial. Cetaitle colonel V***. 

— Welcome , soyez les bienvenus chez moi, Messieurs, dit-il a 
Jacques et a Andre en les abordant. Merci d’avoir accepte mon 
invitation. J’aurais voulu aller vous serrer la main sur le bateau, 
mais j’ai une vieille ennemie qu’on appelle miss la Goulte et qui me 
retientalamaison plus que je nele voudrais. 

Jacques et Andr6 remerci&rent le colonel qui, apres les avoir fait 
asseoir el commande des rafraichissements, leur demanda des nou- 
velles de leur voyage. Mais il ne leur laissa pas le temps de repondre. 

— Touta bien etc? Oui, allons, tres-bien. Vousn’avezpas etc mala- 
des? Non, tan’t mieux. Cela se voit d’ailleurs a votre visage; 1’oeil vif 
de la jeunesse, tres-bien, trdss-bien. Vous feriez deux jobs officiers. 
Vous n’en avez pas envie; non, je sais cela, vous 6tes altendus la- 
bas; une charmante miss; n est-cc pas, monsieur Jacques? tres- 
bien, tr6s-bien. Moi, j’ai la goutte. 

Le colonel avail l’habitude, surlout lorsque sa goutte le faisail 
souffrir, de repondre lui-meme aux demandos qu’il laisait. 

— Vous devez 6tre un peu fatigues cependant? Je vais vous 
conduire a votre appartement. 

En passant par la salle a manger, il aper^ut La Chance qui se 
leva et salua mililairement le colonel. Celui-ci parut surpris el il 
allait questionner Jacques, lorsqu’Andre le lui presenta* comme 
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un ami qui avait voulu les accompagner dans l’lnde. En deux 
mots, il lui dit quels etaient lestitres de La Chance k leur affec¬ 
tion. 

— Eh bien, soyez le bienvenu aussi, Monsieur, dit le colonel k 
qui plut la tournure du sous-officier, qui portait & sa boutonniere 
la medaille militaire et celle de Crim6e. 

Un petit pavilion compost d’un salon, de deux chambres £t cou- 
cher ct de deux salles de bain avait ete prepare pour Jacques el 
Andre. 

— Reposez-vous, ditle colonel, on viendra vous prevenir pour 
le diner. Avanl de vous quitter, laissez-moi vous faire quelques re- 
commandalions generales qui sont loujours utiles aux Europeens 
qui arrivent dans l’lnde. 

1° Ne vous couchez jamais sans avoir fait visiter avec le plus 
grand soin votre lit, pour voir s’il n’y a ni scorpions, ni cent-pieds, 
ni serpents, etc. 

2° Cela fait, que votre domestique ferme bien votre moustiquaire, 
sans quoi vous seriez la proie des moustiques pendant la nuit 
Ne vous hasardez jamais a poser un pied par terre sans vous etre 
bien assures que vous ne courez pas le risque de le poser sur un 
des animaux que je viens de vous ciler. Vous ferez attention, de 
meme, a ne jamais mettre vos chaussures sans qu’elles aient ete 
bien secouees. 

Je viens de vous nommer les betes malfaisantes, ne vous preoc- 
cupez pas desiezards blancs, des chauves-souris, des crapauds, qui 
viendront certainement dans votre apparlement. 

J'oublie les rats, ils sont extremement nombreux, et de deux 
sortes: la premiere, fort desagreable, mais inoffensive, est celle des 
rats musques; vous reconnaissez facilement ces animaux a l’odeur 
letide qu’ils exhalent lorsqu’ils sont effrayes. Les rats de la seconde 
espece sont tres-gros et tres-dangereux. 11 faudrait bien vous 
garder de les attaquer en leur coupant la retraite jusqu’a ce que 
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vous sachiez comment vous y prendre. Ils sauleraient sur vous et 
leurs morsures sont tres a craindre. 

Vous vous habituerez a lout cela, dit le colonel en remar- 
quant que les jeunes gens n’avaient pas l'air precis6ment charmes 
en entendant l’6numdration des botes avec lesquels ils devaient 
s’babituer a vivre. 

— Ce qu’il vous faut, c’est a cbacun un bon domestique du 
pays; j’en ai retenu deux que je vais envoyer cbercher et sur les¬ 
quels j’ai eu des renseignements qui me permettent deles mettre 
auprds de vous en toute eonfiance. 

— Des serpents, des scorpions, des cent-pieds, des chauves- 
souris, deslezards blancs, de petits rats, de gros rats! Elle est bien 
tenue la rnaison du colonel, dit La Chance, lorsque celui-ci fut 
parti. Alors nous allons passer notre temps h nous garer de ces 
betes-lti. Je crois qu’il a voulu plaisanter. 

Mais le soir,lorsqu’il fut dans son lit, il s’apcr^ul bien que le co¬ 
lonel avail dit vrai. A la lueur de la lampe qui reste toujours allu- 
mde la nuit dans les chambres a coucher, le pauvre La Chance 
assista aux ebats de rats, do chauves-souris et d’aulres animaux qui 
se poursuivaient & travers les chambres. La Chance, quoique brave, 
avait horreur de toutes ces betes, il lui fut impossible de fermer 
l’oeil, et le lendemain, lorsqu’il alia voir Jacques et Andre dans 
leurs chambres, il marchait sur ses pointes comme un mailre de 
danse, tantil avail peur de voir sortir quelque scorpion ou quelque 
cent-pieds de dessous la tresse dejonc qui couvrait le sol. 

Jacques et Andre n’avaient pas mieux dormi. 

Le jour mdme, les deux domestiques engages par le colonel pri— 
rent leur service aupres des jeunes gens. Celui de Jacques dlait un 
jeune Musulman, grand et beau ganjon a l’air intelligent, nomine 
Abdhul. Celui d’Andrd 6tail un Portugais ou se disant tel. Son 
nom etait Pedrod, etc. 

Pendant quelques jours, les jeunes gens visiterent la ville de 
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Bombay. Tous les soirs ils prenaient dcs notes afin d’ecrire a lours 
amis d’Europe ce qu’ils avaient vu d’interessant. 

Un soir, apres que le colonel eut repondu aux questions que les 
deux freres lui avaient adressees, sur tout ce qu’ils avaient remar- 
qu6 dans leurs courses a Bombay, Andre lui dil: 

— Jacques a oublie de parler de certains indigenes qui ont 



pique noire curiosile. Leur teint a peine plus brun que celui des 
habitants du sud de 1’Europe, la regularity de leurs trails, leurs 
manieres aisees et leur costume qui diflere de celui des Ilindous 
nous ont fait supposer qu’ils etaient eux-memes Strangers a 
Bombay. 

— Comment sont-ils vSlus? demanda le colonel, car nous avons 
ici tant Grangers, Persans, Chinois, Arabes, sans compter les 



















A TRAVERS LTNDE. 




autres, qu’il m’est difficile de vous repondre si vous ne me donnez 
pas d’autres indications. 

— Leur costume, dit Jacques, se compose d’un long vetemenl 
de calicot blanc oil l’on trouve les elements melanges de la tuni- 
que et du paletot, fermd autour du col, agrafe sur la poitrine et 
descendant jusqu’aux genoux; d’un pantalon en soie ou en satin 
de Chine de couleur claire, de cliaussures a l’europdenne et d’une 
coiffure de forme etrange, de couleur sombre, qui n’est ni un turban 
ni un chapeau europeen et que je ne puis pas vous decrire 
a is6ment. 

— Elle ressemble, dit La Chance qui vit son maitre embarrasse, 
a une espece de mitre terming carrement et que ces gens-li se 
plan tent en arriere de la lete comme des consents portent leur 
shako. 

% 

— Je sais, dit le colonel, en riant de la comparaison. Ce 
sont les Parsis, autrement dit, les anciens Guebres ou adorateurs 
du feu. Leur liistoire est interessante. Ils sont originates de la 
Perse d’ou ils ont ete obliges de fuir lorsque les Arabes 1’en- 
vahirent, vers la fin de l’annee 600. Ils chercherent d'abord un 
refuge contre le fanatisme musuhnan dans file d’Ormuz (golfe 
Persique); ils vinrent ensuite a Diu (extremite sud-est de la pro¬ 
vince de Katlywaf), et enfin, au commencement du siecle suivant, 
ils debarqu6rent a Sanjam. 

L’histoire ne parle presque pas d’eux jusqu’aux premieres 
ann6es du seizieme siecle, <5poque ou ils prelerent leur appui au 
monarque indien qui leur avait donne asile contre les attaques du 
sultan musulman d’Ahmedhabad, Mahrnoud-Bejada. 

Dans cette circonstance, afin de mettre leur feu sacre ii l’abri de 
toute profanation, ils le transporterent dans les jungles de Wa- 
sanda, d’ou, apres la defaite et la fuite de Mahrnoud-Bejada, ils le 
rapporterent a Nansari. II y est encore. 

Depuis cette 6poque, ils sc sont etablis dans le Guzerate, it 
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Surate, a Broach, a Khambayat, h Ahmedhabad, a Damon et h 
Bombay, ou ils se livrcnt gcneralement aux affaires de commerce. 

II y en a aussi a Calcutta, dans la prSsidence de Madras, et vous 
en avez vu & Aden et & Ceylan. 

— Ils adorent le feu? demanda Andre. 

Non, on se trompe lorsqu’on les appelle adorateurs du feu. 
Ils croienta un fitre supreme, a l’immortalite de 1’ame et v&nerent 
la mfimoire des morts. Soir et matin vous pouvez les voir sur le bord 
de la mer, prosternes devant le soleil et la lune; mais ils ne les 
adorent pas, c’est un hommage qu’ils rendent aux plus belles 
creations de 1’fitre supreme. Dans leurs temples, ils entretiennent 
le feu sacr6 avec le plus grand soin et font allumer par le pretre 
un morceau de bois de sandal qui brule pendant leurs prices. Ce 
sont des gens paisibles, industrieux; ils apprennent facilement 
les langues, et tous ceux de la classe moyenne, outre l’indostani, 
savent l’anglais. J’en connais plusieurs qui parlent tres-bien le 
fran<jais. Leur caractere tranquille les eloigne de l’etat militaire et 
de la marine. Les professions auxquelles ils s’adonnent plus parti- 
culiferement sont celles de courtiers de commerce, changeurs, 
pharmaciens, tapissiers, boulangers, patissiers, horlogers, peintres, 
cuisiniers. 

— Cuisiniers, boulangers, patissiers! Pardon, excuse, mon co¬ 
lonel, intcrrompit La Chance, eh bien, ce n’est pas moi qui man- 
gerai de leur cuisine ou de leurs gateaux. 

— Pourquoidone? Leur cuisine est bonne, et, sauf qu’ils s’abs- 
tiennent de la chair dn boeuf et de celle du pore, ils se nourrissent 
comme nous. Mais il faut que leurs mets soient appretSs par un 
cuisinier de leur religion. 

— Sauf votre respect, mon colonel, je repute que je ne voudrais 
pas de la cuisine du cuisinier. Ces gens-la sont trop sales! 

— C’est une erreur. Leur religion les oblige a prendre les plus 
grands soins de leur personne. Pourquoi dites-vous cela? 
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— Mon colonel, je respecte trop la compagnie pour me per- 
mettre de raconterce quej’ai vu. 

— Vous m’etonnez beaucoup. 

— Eh bien, hier matin pendant une promenade que j’ai faile de 
bonne heure, pour prendre le frais, j’ai vuun decesParsis, com me 
vous les appelez qui a bu, dans un petit vase de cuivre, de I’urine 
d’une vache qu’on avait amenee devant sa porte et qui s’en est de- 
barbouille. Ce n’est pas dej4 si engageant! 

Le colonel se mit & rire. 

— Oui, dit La Chance, et, apr4s qu’il a eu fini, on a mend la va¬ 
che 4 la porte d’un autre tout comme a Paris on mdne les 4nesses 
le matin. 

— C’est, dit le colonel, une pratique hindoue, je con$ois qu’elle 
vous ait paru repugnante. 

Lorsque les premiers Parsis vinrent dans l’Inde, ils durent pro- 
mettre de respecter certaines coutumes religieuses des Hindous et 
de ne rien faire qui put les blesser. 

Peu a peu, l’exemple de ceux au milieu desquels ils vivaient les 
amena a adopter quelques-unes de ces coutumes qui ne portaient 
pas alteinte 4 leur religion mdme. 

Aucune prescription ne defend aux Parsis l’usage de la viande 
de boeuf, et s’ils n’en mangent pas, ce n’est que pour obeir 4 une 
des premieres conditions imposes 4 leurs ancdtres par les Hin- 
dous, pour qui le boeuf est un animal sacre. 

Cependant, de generation en generation, la tradition premiere 
s’est perdue; les Parsis en sont arrives 4 avoir pour le boeuf un 
respect qui va si loin, qu’ils donnent a son urine la verlu de laver 
toutes les souillures morales; non-seulement ils s’en frottent les 
yeux et le bout des oreilles, mais encore ils s’en rincent la bouche. 
Souvent le matin, je les ai vus moi-mdme, armes du lota, ou pe¬ 
tit vase en cuivre destine a recevoir la precieuse liqueur, se 
livrer a cet exercice de purification; mais je connais beaucoup 
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tie Parsis eclairs qui considerenl loutes ces pratiques comnie les 
restes d’un temps de superstition et d’ignorance et qui regarde - 
raient comnie une sorte de degradation de les continuer. 

Maintenant, mes amis, dit le colonel, nous n’avons que le temps 
d’aller faire h. l’hopital des animaux la visite quo nous avions pro- 
jetee. La voiture nous attend devant la verandah, parlons. 

On se dirigea vers la ville Noire en descendant Malabar-IIill. 

Au detour d’une rue, la voiture s’arreta. 

— Qu’y a-t il? demanda le colonel a son cocher. 

— C’est une procession funebre. 

— Et, ajouta le colonel, ce sont des Parsis dont nous parlions 
tout a l’heure. 

Les assistants etaient nombreux; quelques homines de police ou- 
vraient la marche. Le cadavre enveloppe dans un velement blanc 
etait port6 sur un cadre ou civiere en fer, par des Parsis. 

Les parents et les amis suivaient a pied, selon la coulume. 11s 
etaient en grande toilette, e’est-a-dire, qu’ils avaient le djama ou 
large ccinture blanche avec un gros noeud sur le cote. Ils mar- 
chaient deux a deux en se tenant ensemble par un mouchoir blanc. 

— En Italic j’ai vu pareille chose, dit La Chance, mais cela parait 
moins lugubre, parce que les Italiens out des costumes plus gais. 

— Suivons-les, dit le colonel, ils vont aux Tours du silence. 

On leprit le cliemin de Malabar-IIill et 1 on aperQut bienloltrois 
grosses tours d’aspect lugubre; c’Staient les Tours du silence 
(Dockma) en haut desquelles etaient perches de sinislres vautours 
qui s’agil&rent en poussant des cris aflreux lorsque le funebre cor¬ 
tege approcha. 

A quelque distance des tours (26 metres environ) on s’arreta; 
les pretres commenc6rent le satom ou service religieux pendant que 
les porleurs s’acheminaienlversruned’elles. ‘Aprfes avoir ddpouille 
le corps de son linceul, ils l’y introduisirent. C’etait celui d’un gar- 
?on de vingt ans. 
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Les vautours se precipiterent alors dans l’inlcrieur d’ou bieutol 
quelques-uns reparurent, tenant dans leurs serres des lambeaux 
de chair saignante qu’ils devorerent avec avidite. 

— II ne reslera bientot plus rien de ce pauvre corps, dit le co¬ 
lonel. 



— C’est eftroyable, dit Andre pale d’emolion. Comment! les 
Parsis donncnt leurs morts en p&lure a ces oiseaux ISroccs? 

— Oui, et l’on dit aussi, mais cel usage a cesse, que les homines 
charges d’inlroduire le cadavrc dans la Tour, restaient pour 
guelter quel oeil etait le premier arrach6 des orbites. Selon que 
c’dlail l’oeil droit ou l’oeil gauche, on predisait Petal de lelicite ou de 
misere qui attendait l’i\me dans l’autre monde. 

Rien n’egale le respect des mahometans pour leurs morts, ds le 
prouvent par la magnificence des tombeaux qu ils leur elevent. 
Les Ilindous brulent les leurs et en jettent les cendres dans .le 
fleuve. Les Parsis devraient renoncer a une pratique si abomi¬ 
nable. 
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— Les Parsis ont beau etre doux et paisibles, dit Andre, je ne les 
verrai jamais sans penser involontairement a ces affreuses Tours 
du silence. 

— J’en suis toujours pour ce que j’ai dit, ces gens-lk ne me re- 
viennent pas, dit La Chance. 

— Lorsqu’un Parsi est sur le point d’expirer, reprit le colonel, on 
le descend au rez-de-chaussee de la maison dont le sol est toujours 
en pierre ou en terre battue et peut etre lave. C’est Ik qu’il rend le 
dernier soupir. Alors et sans attendee beaucoup, car, sous ce ciel 
de feu, il ne faut pas garder les morts longtemps, le corps, aprks 
que les membres ont 6te attaches d’une fa<?on particulikre, est en- 
velopp6 dans une piece de coton blanc et place sur le cadre ou 
civikre en fer. Les porteurs le sortent par une porte lalerale de 
preference k la porte d’enlree, car c’est deja pour eux un objet 
immonde qui souille la maison et dont on doit la debarrasser au 
plus tot. Place sur les epaules de deux hommes, il est porte aux 
Tours du silence, accompagne par les parents et les amis ainsi 
que vous venez de le voir. 

— Vous nousavez dit que, parrni les indigenes, les Parsis sont 
ceux qui cherchent le plus a se rapprocher des Europeens, dit Jac¬ 
ques, je ne comprends pas qu’ils aient conserve un usage aussi 
barbare. Dans la vie ordinaire, quelles sont leurs habitudes ? 

— Ils cherchent k nous inn'ter, reprit le colonel; leurs voitures, 
leurs ameublements sont k la mode anglaise, rnais cela forme un 
melange assez singulier avec quelques-unes de leurs anciennes cou- 
tumes. Puisque ce sujet vous interesse, laissons pour aujour- 
d’hui l’hopilal des animaux et allons faire une visile a un riche 
Parsi avec qui je suis lie. 11 sera enchante de vous voir. 

La proposition etant acceptee, on se dirigea vers la route de 
Parell, un des quartiers de Bombay, ou Ton s’arreta devant la grille 
d’une maison de belle apparence. 

Le colonel envoya Abdhul s’informer si M. P*** etait chez lui. 
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Sur sa reponse affirmative, nos visiteurs entrerent dans un beau 
jardin ou ils furent quelque peu surpris de voir des clioux, des 
choux magnifiques, il est vrai, se prelasser majestueusement enlre 
les myrtes, les roses et les jasmins. 

— Ah! la bonne farce ! dit La Chance; des choux comme orne- 
ments dans un jardin. G’est une drole d’idee! 

— Avant tout, ce que l’on recherche ici, c’est ce qui est vert, dit 
le colonel. Les choux sont verts, on a des choux. Et ce que vous 
ne savez pas, c’esl qu’il y a une saison oil ce legume est un objet 
de luxe qui se paie tr6s-cher. Avoir un chou sur sa table est alors 
une rarete. 

— C’est possible, dit La Chance, mais ils n’en font pas moins un 
singulier effet dans un jardin d’agrement. 

La voiture s’arreta devant une vaste verandah oil le maitre de la 
maison vint recevoir le colonel et ses amis, qu’il introduisit ensuite 
dans un grand salon meuble a l’anglaise. 

Le costume de M. frappa Jacques et Andrd par sa singu¬ 
larity. Le chapeau carre etait remplace par une petite calotte en 
eloffe de soie et or posee sur le sommet de la tele, et la grande lu- 
nique, par une veste en calicot blanc, sous laquelle il porlait une 
espece d’aube en tulle brode descendant presque jusqu’aux genoux. 
Un pantalon en satin de Chine de couleur cerise el des souliers 
avec des pointes trys-rclevyes compiytaient cet habillcment qui ne 
manquail pas d’une certaine yiegance. C’est celui que portent les 
Parsis dans l’int4rieur de leurs habitations. 

En disant que le salon 6tait meuble a l’anglaise, c est cependant 
dire beaucoup; il est plus juste de dire qu’il 6tait meuble avec des 
meubles anglais; il y en avait autant que 1 on avail pu en mettre a 
c6t<5 les uns des autrcs dans une chambre, canapes, fauteuils, poufs, 
coins de feu meme formaient un assemblage d articles de tapissiei s 
des plus singuliers et des plus discordants. Au milieu du salon, un 
beau tapis de Bruxelles; a un bout, un tapis des plus communs 
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de fabrication anglaise, et, a 1’autre exlremite, un joli tapis de 
Perse. 

— Ce n'est pas un salon, dit La Chance a AndrS, c’est line bou¬ 
tique de bric-a-brac. 

Mais ce qui etonna le plus les visiteurs, ce fut l’ornementa- 
tion des murs recouverts d’un de ces affreux papiers communs 
anglais h dessins lourds, de couleur bleue sur un fond choco- 
lat. Des specimens de tout ce que la France produit de peintures 
do mauvais gotit etaient accroches 1&: des choses impossibles, dans 
le genre de celles que Ton voyait il y a quelques annSes dans les 
bureaux des omnibus: a vingt francs les quatre, 4 l’huile, tout en- 
cadres; de mauvaises lithographies, des enluminures telles que Ton 
en gagnait a tout coup , d la rouge ou la noire aux boutiques de 
macarons et representant les Deux Amis, Yempereur Napoleon et 
le general Bertrand se serranl la main. 

M. P*** paraissait eprouver pour ces productions une admiration 
serieuse. 11 faut mentionner aussi le tableau mecanique derigueur 
avec un vaisseau qui se balance sur la mer agitee, un train de che- 
min de fer qui traverse un pont, tandis qu’au-dessous, une compa- 
gnie de soldats passe sur un autre petit pont; dans un coin, une 
blanchisseuse bat son linge. Ces tableaux, ainsi que les cartonnages 
sabliers, ont un grand succes aupres des indigenes. 

Sur les consoles et sur les tables, des vases contenant des fleurs 
artificielles de toutes couleurs, scmblables h ceux qui ornent les 
cheminees denos ouvriers, et encore chez nous a-t-on fait justice 
de ces objets ridicules; des pendules-cn porcelaine, en marbre, en 
zinc dor6, lout ce que le mauvais gout peut Staler de plus desagrSa- 
ble a l’ceil. II ne serait plus possible de retrouver ces modeles a 
Paris. 

Le Parsi P*** prisait par-dessus lout comme objets veritable- 
ment arlisliques des poules en terre cuite peinte qui servent 
sur nos tables a contenir les ceufs a la coque pour le dejeu- 
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ner. II y en avait six de diflerentes couleurs sur une console 
doree. 

Les Parsis aiment beaucoup les lumieres et les glaces. Tout 
autour du salon, il y avait une certaine quantity de grandes et 
belles glaces richement encadrees. Trois lustres a girandoles de 
cristal etaient suspendus au plafond, en compagnie d’une ving- 
taine de lampes de couleurs verte, rouge et blancbe qui devaient 
produire le soil’ un assez bel effet. 

Pendant que M. P*** faisait admirer a ses botes loutes ces magni¬ 
ficences, ils avaient avec lui une conversation en musique extrS- 
mement fatigante. Aussitot leur arrivee dans le salon, on avait 
lAche les ressorts d une boite a musique d une sonorite formi¬ 
dable, et tout ce qu’ils se dirent fut accompagne de morceaux 
choisis des operas de Verdi, de Donizetti, d’Auber et de Gounod. 
C’est une veritable passion que les indigenes ont pour ces boites; 
ehaque maison a la sienne, petite ou grande, et on en achfcte tou- 
jours. 

M. P*** demanda i presenter ses enfants, et il laissa son monde 
seul pour aller les chercher lui-meme. 

— Quel odieux mauvais gout! dit Jacques au colonel, c’est vrai- 
ment sauvage. 

— On ne peut cependant pas trop blamer ces gens-la, dit ce- 
lui-ci; ce n’est pas tout a fait leur faute. Ils ont bonne volonte 
etpayent tres-cher ce qu’ils ach6tent; mais 1’Europe neleur envoie 
que ses rebuts. 

— Pourquoi les achetent-ils et en ornent-ils lours maisons? 

— Ils n’en savent pas plus long. Le bon gout et la connaissance 
du beau ne s’acqui^rent que par la comparaison que Ton peut faire 
a ehaque instant enlre des oeuvres choisies de beaux-arls. L’epu- 
ration dans les sentiments des Parsis en fait de choses d’art et de 
goutdoit etre l’oeuvre du temps. Lorsqu’ils iront en Europe dludier 
de pres les oeuvres de nos maitres pour revenir ensuite dans leur 
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pays repandre parmi leurs compatriotes les connaissances qu’ils 
auront acquises, alors le mouvement commencera. 

M. P*** revint avec ses enfanls, filles et gardens, au nombre de 
cinq; l’aine pouvait avoir dix ans. A cause d’une grande fete qui 
devait avoir lieu le soir, ils etaient revetus de leurs plus beaux 
habits. 

On ne peut pas imaginer jusqu’ou va l’extravagante passion des 
Parsis pour la parure de leurs enfants. La coiffure de l’un des 
petits garQons, espfece de calotte haute, etait brod6e de perles de la 
plus grande beaute;les autres avaient aussi des coiffures sembla- 
bles plus ou moins riches. Filles et gar^ons portaient des boucles 
d’oreilles et des colliers de tres-bon gout el d’une grande valeur. Une 
des petites filles avait un collier en 6meraudes et en diamants que 
M. P“* dil valoir 6,000 roupies (15,000 fr.). Tous dtaient revetus 
de robes de soie a broderies d’or et d’argent auxquelles le seul repro- 
che ii faire etait d’etre d’un effet trop lourd pour de si petites 
personnes. 

On passa ensuite dans la salle a manger, longue piece dontl’a- 
meublemenl n’offrait rien de particulier. La table preparee pour 
une cinquantaine de convives etait ornee de fleurs et de fruits de 
loutes sortes. Au diner ne devaient assisler que les homines, car les 
dames parsies ne sont jamais admises aux reunions, de meme 
qu’elles n’accompagnent jamais leurs maris aux theatres, aux con¬ 
certs ou a la promenade. 

Ayant apergu a l’extr^mite de la salle a manger les dames de la 
maison qui surveillaient les apprels du diner, Jacques et Andre 
demanderent a leur faire leur salam. Elies portaient le costume de 
leur secte: une robe a manches courtes en soie de nos meilleures 
labriquesde Lyon et un sahri en satin de Chine qui leur entourail 
la taille, leur couvrait les 6paules et la tete. Les pierres precieuses 
qui brillaienl sur leurs bijoux, etaient veritablement splendides. 

Comme elles ne pouvaient pas dire deux mots d’anglais, les 
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compliments qui s’6changerent par 1’intermMiaire du colonel ne 
furent pas de longue duree. 

Lorsque ses holes serelirerent, M. P*** leuroffrit, selon la mode 
parsie, un joli bouquet de fleurs naturelles qu’il aspergea d’essence 
de rose. 

La Chance en eut un aussi. 

— Permettez-moi de faire observer, dit-il au colonel, que ce 
bouquet esl plus joli qu’un chou. 

— Oui, mais je vous r6pete que, pendant la saison sfeche, vous 
donneriez souvent tous les bouquets du monde pour un de ces 
beaux choux dont vous vous moquez aujourd’hui. 

— Je suis emerveille, dit Jacques lorsqu’on fut en voilure, de la 
magnificence des v6tements et des bijoux que portaient les dames 
et les enfants. II y avail la toute une fortune. 

— C’est la un des cot<5s du caractere oriental, dit le colonel, 
beaucoup de vanity. Vous avez rendu mon ami P*“ bien beureux 
en admiraut ainsi que vous l’avez fait les richesses qu’il deployait 
?i vos yeux. 

Si j’en trouve l’occasion, je vous ferai assister aux fetes d’un 
mariage parsi. Toutes les depenses folles que Ton peut imaginer 
ont lieu dans ces occasions. Musique, feux d’artifice, repas, r^jouis- 
sances, rien n’est menage pendant plusieurs jours, et souvent les 
parents sont longtemps dans la g6ne des suites de ces prodigalites. 
Ainsi que les Hindous, les Parsis marient les enfants aussi jeunes 
que possible, vers qualre ou cinq ans. Ceux que nous venons de 
voir sont d£j& mari^s. 

Yoici en quoi consiste la c6remonie du mariage : on place k cdt6 
rune de l’autre deux chaises sur lesquelles on fait asseoir les deux 
enfants. Le mari6 prend dans sa main droite la main droite de la 
marine. Les parents tiennent un mouchoir deploy^ enlre eux deux 
pour les empecher de se voir, et pendant que le prelre dit les 
prieres d’usage, les chaises des enfants sont reunies par un fil qui 
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en fait plusieurs fois le tour. C’est la partie decisive et importante 
de la c6r6monie. Apr&s les fetes dont je viens de vous parler les 
deux marines retournent ensuile dans leurs families ou ils restent 
jusqu’ti ce qu’ils aient l’&ge d’entrer en menage. 

— Quelle singuliere coutume, dit Andrd, que celle d’unir pour 
la vie des enfanls qui n’ont pas conscience de ce qu’on leur fait 
faire! 

— Cette coutume tombera comma beaucoup d’aulres. Elle est 
d4ja fort attaquee et je suis certain que, dans quelques ann6es d’ici, 
elle n’existera plus. 
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CHAP IT HE IV 


Lhospieedesanimaux. — La Chance a des sneersaupr«>s d un singe de Zanzibar. — 
Les fakirs Indiens. — De la femme hindoue. — Poor people. — La roous- 
son. — Le depart pour Poonah. — Les Ghats. 


II faisait nuil lorsqu’on rentra au bungalow. Apres le diner La 
Chance commenca de nouveau la chasse aux rats et aux crapauds, 
mais il avait beau fa ire, les rats elaient toujours aussi nombreuxet 
les crapauds montraient le meme desir de venir sauter dans le salon 
et dans les chambres a coucher. 

— Comment voulez-vous que ces animaux ne pullulent pas, 
disait La Chance furieux, les domestiques les regoivent du mieux 
qu’ils peuvent. Ils les prennent deliealement, leur disent des 
choses aimables et les remettent dans le jardin. Ils reviendront 
toujours. 
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Le lendemain il en dit bien d’aulres lorsqu’il accompagna Jac¬ 
ques et Andre & l’hopital des animaux. Ce riche etablissement est 
entretenu par les TIindous pour y soigner les aniinaux malades 
ou ceux qui doivent y mourir de vieillesse. 

Dans une cour carree enlouree d’une galerie couverte, il vit un 
assemblage de toutcs sortes d’animaux qui y avaienl etc mis par la 
pi6tc des Hindous afin qu’ils pussent y finir leurs jours tranquille- 
ment.Poules, canards, perroquets,cbiens, chats, chevaux, bullocks, 
singes : tout cela vivait dans une touchable fraternity. 

Un grand singe de Zanzibar qui paraissait fort age allira I’atten- 
tion des visitcurs k cause de la gravity avec laquelle il scmblait 
ycouter le gardien qui lui parlait comme a un ami. 

La Chance s’approcha. Il avait une pretention, celle d’etre le 
bienvenu de tous les animaux. 

Le singe le considyra attentivement, aprfis quoi il lui tendit une 
dc ses longues mains pelees. La Chance regarda le gardien qui fit 
signe que l’animal n'etait pas mychant. Notre ami alors mit sa 
main dans celle que lui lendait le singe, mais celui-ci, l’attirant 
violemmenl, 1’enlaga dans deux grands bras musculeux et le serra 
centre sa poitrine. Cette action avait etc si prompte et exycutye si 
vigoureusement que La Chance n’avail pas eu le temps de resisler 
et qu’il ne put s’empecher de pousser un cri de frayeur. Il chercha 
a se dygager, mais il n’osait pas entamer une lulte avec un adver- 
saire qui avait a son service une mftchoire assez formidable pour 
elrangler facilement un homme. 

Le singe d’ailleurs ne paraissait pas avoir de dispositions mal- 
vcillantes. Apres avoir assujctti son ami conlre son eoeur d’une 
fagon solide, il se mit a regarder tranquillemenl aulour de lui 
comme ayant fair de penser a autre chose. Mais cette sc6ne ne 
pouvait se prolonger plus longtemps et le gardien la fit cesser cn 
decroisant les bras du singe qui ne fit aucune i ysistance. Cependant 
lorsque La ( hance, pale et plus 4mu de l’aventure qu’il n’aurait 
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voulu le paraitre, se recula une distance qui le mettait a l’abri 
des demonstrations d’amitie du camarade, celui-ci poussa des cris 
aigus, montra les dents et entra dans une colere violente. Puis, se 
calmant tout d’un coup, il tendit de nouveau la main a La Chance. 
Mais celui-ci n’avait pas envie de recommencer. 

— Merci, dit-il, j’en ai assez de tes amabilites. A-t-on vu un 
imbdcile pared! 11 a manque de m’etouffer. 

— Allons, La Chance, lui dil Andre en riant, ne te fache pas 
contre ce singe qui nous a donne une fois de plus la preuve de 
l’affection que tu inspires aux animaux. II a 6te un peu expansif, 
c’est vrai, mais il ne faut t’en prendre qu’a loi-meme. 

— C’est egal, c’est un fameux gaillard, dit La Chance, et il vaut 
encore mieux &tre son ami quo son ennemi. 

Lorsque La Chance s’eloigna avec Jacques et AndiO, le singe 
recommenga ses cris et, s’il n’eut etc retenu par une solide chaine 
en fer, nul doute qu il n’eut couru apr6s lui. Malgrel’offre du gar- 
dien de leur faire visiter plus en detail l’6tablissement, Jacques pro- 
posa de se retirer. 11 s’dtait, ainsi qu’Andrd et La Chance, apercu 
que les animaux places dans I’hopilal par les Ilindous n’en dtaient 
pas les seuls locataires. 

La gent sautillante en faisait cussi les honncurs aux etrangers 
avec un tel empressement que le has de leurs panlalons blancs 
elait verifablement decouleur puce. En rentrant, ils furent obliges 
de changer denotements et de se plonger ensuile dans leur bai¬ 
gnoire afin de nOlre pas tourmenlfe trop longtemps par le souvenir 
de leur visile k l’hospice des animaux. 

Jacques et Andre employment les jours suivants a visiter les 
ditrerenls quartiers de Bombay, Balcola, Coloba et Parell, ou est 
le palais du Gouverneur de la Presidcnce de Bombay. Cette resi¬ 
dence, qui a appartenu autrefois aux Jesuites, n’eslremarquable que 
par les jardins. Ce qui leur parut beaucoup plus intdressant que 
la vue de ces quelques monuments, ce fut de voir tous les mar- 
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chands accroupis devant leurs boutiques et leurs echoppes. I Is ne 
se lassaient pas d’examiner leurs types souvent tres-varies suivant 
les differentes races auxquelles ils appartenaient. 



Us avaient entendu beaucoup parler des fakirs et ils etaient 
tr6s-curieux d’avoir quelques renseignements sur cette secte qui 
lend heureusement a disparailre. Dans une de leurs promenades 
ils pri&rent M. Ambert de bien vouloir les renseigner sur ces sin- 
guliers pcrsonnages. 

Tr6s-vol on tiers, leur dit-il. Les fakirs sonl des religieux qui 
ont fait voeu de pauvrete et, malheureuscment aussi, de salete; ils 
portent des habits dechires parce que, d’apr^s les croyances des 
musulmans, les anciens prophetes portaient des habits declines. 
Ils se couvrent le corps et les cheveux de poussiere et de terre. 
\ous les verrez. Ce sont des fanatiques, quelquefois trop 
exaltes. II y en a environ un million dans l’lnde. Ils vivent de 
charites et, au besoin, ils ne se font pas scrupule, dit-on, d’employer 
la violence vis-a-vis de leurs coreligionnaires qui ne se montrent 
pas assez empresses de r^pondre a leurs demandes. Beaucoup 
vivent Isolds, ne portent pas de vetements, couchent sur la terre 
nue et s’astreignent aux pratiques du fanatisme le plus extrava¬ 
gant. Les uns gardcnt un de leurs bras eleve en fair jusqu a 
ce que les chairs soient dessSchees; d’autres contemplent le 
soleil assez longtemps pour se rendre aveugles; d’autres encore 
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ferment les mains jusqu’a ce que les ongles entrent dans la 
chair. 

Tout en continuant leur promenade, nos voyageurs aileront en 
voir un qu’on leur avait dit etre enferme depuis deux ans dans 
un tombeau ou petit temple pr6s deMalabar Hill, ilsn’en purent 
croire leurs yeux : cet homme etait, en effet, couche sur le dos dans 
un tombeau trop elroil pour qu’il put faire le moindre mouvement. 
II avait les pieds en Fair, appuyes contre la muraille, et sa position 
etait celle d’une equerre parfaile.Et il vivait ainsi depuis deux arts! 
Les indigenes qui Tavaient en grande veneration le nourrissaient 
et, a certaines fiStes, lui apportaient, en outre, des fleurs.dontils le 
couvraient en signe de respect. 

La Chance pretendait que cet homme etait un farceur qui ve- 
nait faire son petit somme dans ce tombeau ou il etait au frais 
et il s’appretait a le reveiller, disait-il, lorsque Jacques l’en em- 
pecha. 

— Il va encore t’arriver quelque histoire desagreable dans le 
genre de celle du singe. Tiens-toi tranquille. Tu pourrais le faire 
une mauvaise affaire avec les indigenes qui ne paraissent pas 
voir avec plaisir que nous restions si longtemps pres du tombeau de 
leur fakir. — La Chance se rendit aux observations de son maitre 
et, au lieu de chereher a eveiller ce farceur, comme il l’appelait, il 
alia deposer une petite piece de monnaie sur le bord du tombeau; 
cela lui valut des salams repetes de la part des indigenes qui sem- 
blaient d’abord assez mal disposes pour lui. 

Tous les fakirs ne se torturent pas ainsi. 

Beaucoup se reunissent par bandes, sous la direction d un chel, 
et parcourent les villes et les villages, ou leur presence n’est pas 
toujours accueillie avec plaisir. 

On m’a dit qu’ils se livraient a des danses religieuses, si 1 on 
peut employer ce mol pour les contorsions qui m’ont 6te decrites 
et apres lesquelles ils tombent dans un etat d’epuisement extatique. 
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Je n’ai jamais vu ces danses, mais je tiens le fait de gens dignes 
de foi. 

II y a certains fakirs qui se livrent dans les mosquees ft l’etude 
du Coran et des lois pour devenir mollahs ou docleurs, mais ils 
sont en petite quantity. Ce sont, d’ailleurs, des paresseux, qui trou- 
vent plus facile de se livi'er & la vie contemplative en mendiant sur 
place que d’aller courir les grandes routes. 

Jacques et Andre ne manquaient jamais de se rendre a cinq 
lieures a la Musique. C’esl le lieu de reunion de la gentry de Bom¬ 
bay, et le coup d’ceil qu’il pr&ente leur ofTrait toujours de Fin— 
teret. Europeens et indigenes y font montre de leurs plus beaux 
chevaux et de leurs plus belles voitures. Les dames anglaises y 
deploient leurs plus jolies toilettes venues soi-disant directement 
de Paris, car a Bombay, comme dans toutes les stations anglaises 
de l’lnde, on subit la loi des modes de Paris. 

Les dames hindoues de leur cote y etalent leurs riches alours 
et leurs bijoux eblouissants; quelques-unes sacrifient au gout euro- 
peen, et portent des bas et des hotlines, mais avant qu’elles en 
arrivent au faux chignon et aux confections des magasins du 
Louvre ou du petit Saint-Thomas, il s’ecoulera des sifecles. Les 
cachemires brodes d’or, les vestes de satin aux couleurs 6clatantes 
ne seront pas detrones facilement. 

Un fait qui frappe l’observateur dans ces reunions, c’esl que, 
tandis que les dames anglaises y sont accompagnecs de leurs maris 
et de leurs amis, et que leurs voitures sont entourees de leurs 
connaissances qui leur tiennent compagnie pendant le concert, 
les dames hindoues viennent toujours seules, et aucun homme soit 
europeen, soit indigene, ne leur adresse la parole. Le cas dumoins 
est si rare qu’il fait une exception, lorsqu’il se produit. 

Si la femme hindoue a consent pour sa toilette les usages des 
siecles passes, son instruction et son education n’ont pas change 
davanUige. C’est un malheur pour l’lnde, c’est un malheur pour 




le progres moral des peuples de cette magnifique con tree qui est 
encore & l’etat sauvage, malgre les chemins de fer, les t616gra- 
phes et les communications nouvelles qui la relient aujourd’hui a 
1’Europe. 

Le progres moral d’un peuple n’est pas tout entier dans le de- 
veloppement des affaires commerciales et dans l’accroissement de 
[’importation et de [’exportation. II n’est pas davantage dans [’in¬ 
troduction du luxe europeen. S’il sufQsail de remplacerles palan¬ 
quins incommodes par de confortables voitures fabriqu&s a Lon- 
dres ou h Paris, et les sandales par des hotlines vernies, les 
habitants indigenes de Bombay n’auraient rien h nous envier. Mais 
la veritable transformation, celle des idees et des sentiments est 
loin d’etre faite. Les riches Ilindous qui affichent, en conduisant 
leurs voitures, les mani&res faciles et dislingudes de nos 616gants 
redeviennent, une fois le seuil de leur maison franchi, des sauvages 
ignorants et grossiers qui se prosternent devant une idole a tfite 
d’Elephant et la remercient de leur avoir el6 propice dans leurs 
affaires. 

— Aucune rcforme n’est possible dans 1’Inde, tant que la femme 
ne sortira pas de 1’etat d’abaissement, ou elle a etc tenue jusqu’a 
present. Or deux causes contribuent a l’y retenir : la position in- 
ferieure qu’elle occupe dans la famille et son manque de culture 
intellectuelle. 

La position inferieure de l’^pouse dans la famille apparail dans 
tous les details de la vie, et est reelle avec des differences de degres 
pour toutcs les classes de la societe. 

Dans le peuple, elle est esclave, prepare les repas du maitre son 
mari, et ne les partage pas avec lui. Chargee de tous les travaux 
grossiers de la maison, souvent elle est encore obligee de gagner 
quelques anas en se louant comrrie manoeuvre ou comme commis- 
sionnaire. Elle gache le mortier, casse des pierres et porte de 
lourds fardeaux. 
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Dans les voyages a pied, la femme est toujours chargee des 
ustensiles du menage, ce qui ne l’empeche pas de porler, a la 
fagon du pays, un petit enfant sur sa hanche. Le mari marche de- 
vant avec sa pipe pour tout bagage. 



Dans la classe aisee, la femme n’est pas obligee de travailler, 
mais jamais elle n’accompagne son mari dans les promenades, 
dans les fetes ou au theatre, et jamais elle n’assiste aux reunions 
qu’il a chez lui avec des amis. 

On abien fonde quelques ecoles, mais elles sont peu frequences. 
Cependant, une dame dont les hautes capacites sont appreciees en 
Angleterre, miss Carpenter, est venue dernierement a Bombay avec 
retention d’y fonder d’abord une eeole normale destinec a former 
des institutrices. En attendant que ces efforts soient couronnes de 
succ6s, la femme hindoue, loin de connaltre les nobles jouissances 
de l’intelligence, vitdans un ordre d’idees tout a fait infime et ne 
s’eCve pas au-dessus des joies d'une vanite puerile. 

— Disons-le, cependant. & cote de cette fuliliteet del’etatd’abais- 
sement de la femme, il y a un trait interessant a noter et ou la nature 
humaine reparait avec sa dignite premiere, e’est le respect et l’a- 
mour que tout Hindou professe pour sa mere. 
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Nous qui demons ces lignes, en vimes un jour, a Poonah (1), 
un exernple que nous nous plaisons a rapporter. 

Lors de la guerre contre Theodores, un regiment anglais avait 

re<ju l’ordre de partir pour l’Abyssinie. Nous allames a l’embar- 

cadere serrer la main a quelquesofficiers. La gare etait encombree 

0 

par les parents et les amis d’indigenes qui suivaient en qualite de 
domestiques ou de palefreniers. Pour ces gens, un voyage sembla- 
ble avec la mer a traverser, c’etait une epreuve terrible. Aussi, 
persuades qu’ils ne reviendraient pas, donnaient-ils les marques 
d’une desolation profonde. De tous cotes, nous n’entendionsque des 
pleurs et des sanglots. Nous en aurions dtd plus emus s’ils eussent 
dtd moins bruyants. Et puis nous nous demandions presque quel 
chagrin ces etres noirs, verts et cuivres, si laids et si deguenillds, 
pouvaienl dprouver ii se separer. 

Parmi tout ce monde une pauvre famille attira notre attention. 

La mere etait une vieille femme. Ses yeux brailles dont les pau- 
pieres rouges trancbaienl sur la - pcau noire et ridee de la face, ses 
cheveux d’un blanc sale tombant en mdches desordonnees sur ses 
epaules; l'affreuse maigreur de son corps informe dont la decrepi¬ 
tude dtait a peine cachee par quelqucs lambeaux detoffe en fai- 
saient une creature repoussante. 

Pres d’elle, une jcune et jolic Hindoue tenail sur sa hanche un 

baby noir charmant. 

Un homme de vingt-cinq ans environ, vetu en domestique, leur 
faisait des adieux. 11 serait plus juste de dire qu il les faisait a sa 
mere ainsi que nous l’entendimes l’appoler. II ne parlait qua elle 
et ne s’occupait que d’elle; il lui prenait les mains, la serrait 
contre sa poitrine el lui donnait les marques de la plus touchante 
affection. Lorsqu’il adressait la parole isa jeune femme, ce n etait 
que pour lui faire des recommandalions au sujet de sa mere. Tout 
cela enlremele de pleurs et de sanglots. 

(1) Ancienne capitale du Deccan. 
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Mais la douleur des indigenes est ordinairement si criarde que 
celle de cetle famille ne nous inspirait que peu de commiseration. 
Nous cessames de nous occuper d’elle pour considerer les autres 
groupes qui offraienl lous a peu pr6s le meine spectacle. Cepen- 
dant, quand on donna le signal du depart, nous reportaines les yeux 
surla vieilleetson fils.Celui-ci tombaiisesgenoux, ota son turban, 
ce qui est la plus grande marque d’humilite que puisse donner un 
Oriental, el se prosterna le front dans la poussifere en s’ecriant: 

— Oh 1 ma mere, ma mere, adieu, ma mfere. 

La vieille releva son fils et lui imposa les mains en implorant 
le ciel. Nous ne voyions plus sa laideur! Dans ce moment su¬ 
preme, la jeune femme elle-meme ne paraissait s’occupcr que de la 
mere deson mari; ellc la.soulenait et la consolait. Un sentiment 
vrai est irresistible. Nous nous primes a dire : 

Pauvre vieille, pauvre bon gar5011, pauvres gens! 

Un second coup de sifflet retentit. 11 fallait partir. 11 se prosterna 
une derniere fois devant sa mere, T&reignit ensuite longuement, 
embrassa sa femme et son enfant else dirigea verslc wagon ou il 
monta. Le train allait s’ebranler. On ne pouvait plus se serrerles 
mains. Les voyageurs dtaient separes de leurs parents par des 
barrieres que gardaient des soldals. Nous considerions, d'un cotd 
cette foule eploree, et del’autre, ces tetcs noires 011 jaunes qui pas- 
saient par les portieres en grimapant des tendresses. 

Machinalement nous repetions : Mon Dieu, les pauvres, pauvres 
gens! Et nous sentimes couler nos larmes. 

— Ah, ah, nous dit en passant devant nous sir G..., fun des 
membres imporlants de l’admmislration anglaise. Vous vous atten- 
drissez, cela se passera apr6s un plus long sejour aux Indes. Tout 
s6che ici. 

Sir G... se trompe, et la preuve, c’est que le colonel T..., vieux 
soldat de famine des Indes, qui etait venu presider au depart 
de la troupe, arreta le chef du train au moment ou il allait 
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donner le dernier signal, le temps de laisser dchanger encore 
quelques signes d’adieu. Lui aussi vit noire emotion et il nous 
dit: 

— Yes, poor people I Oui, ce sont de pauvres gens. 

Puisque l’Hindou peul 6prouver un lei sentiment, le jour ou la 

femme sera capable d’clever ses enfants, elle rendra un immense 
service k la sociele en lui preparant des hommes nouveaux. L’his- 
toire de chaque peuple offre des exemples de grands ciloyens qui 
n’ont du leurs succes qu’aux principes qu’ils avaient re^us au 
foyer de la famille. 

Depuis quelques jours, la sante d’Andre s’alterait visiblement. 
Obligd par plusieurs acces de fi6vre repetes de garder la chambre, 
il avail perdu le sommeil et l’appetit, et senlait ses forces decliner. 
II craignait de tomber malade et d’etre incapable de faire le voyage 
de Jubbulpore, qui ne pouvait s’effectuer que dans la seconde quin- 
zaine de novembre lorsque les routes dclrcmpees par les pluies de 
la mousson seraient devenues pralicables. 11 tallait laisser au soleil 
le temps de s6cher la terre. 

La Chance lui-meme, le solide La Chance etait eprouve aussi 
par la chaleur. Non qu’il eut perdu l’appdtit, mais il souffrait beau- 
coup de milliers de pelits boutons connus sous le nom d echau- 
boulure et que les marins appellent communement bourbouiUes. 
Le pauvre garpon ne pouvait pas faire un mouvement sans dprouver 
la souffrance quo lui auraient fait ressentir autant de pelites epin- 
gles piqu6es dans sa peau. Et, chose singuliere, lui qui avail 
affronle dans sa vie les dangers les plus serieux sans y penser, il 
avait peur, reellement peur des serpents, des scorpions, des cent- 
pieds, de lous les animaux malfaisants qui pullulaienl autour de 
lui. Ils lui inspiraient un sentiment d effroi qu il ne pouvait pas 
surmonter. 

— Quel chien de pays ! rep6lail-il souvent. Je ne suis pas bien 
delical, mais toutes ces betes me taquinent. 
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Elies faisaienl plus que de le taquiner, elles troublaient son 
existence. 

La brise de mer rend le climal de Bombay supportable de dd- 
cembre a avril: cependant des le commencement du mois de mars, 
la chaleur devient accablante. Tous ceux qui peuvent partir vont a 
Matharan, situd a mi-cote des montagnes du Deccan, a quel- 
ques heures de Bombay. Matharan n’est pas une ville. Des bun¬ 
galows, jeles sans symdtrie au milieu d’un paysage magnifique en 
font un endroit delieieux 5. habiter, ou Ton vit sans observer les 
formalitds d’etiquetle auxquclles les Anglais tiennent partoul 
ailleurs. 

A l’epoque de la mousson, le gouverneur, les principaux fonc- 
lionnaires et tous ceux a qui leurs affaires le permellent, quiltent 
Matharan pour Poonah, ancienne capitale du Deccan que la 
situation salubre a 2,500 pieds au-dessus de Bombay a fait choisir 
pour etre le siege du gouvernemenl de la Prdsidence pendant la 
saison des pluies, c’est-k-dire ’depute le 15 join jusqu’u la fin 
de septembre. La mousson se fait sentir aussi a Poonah, mais 
d’une fa<?on presque agreable. On ne se figure pas dans nos 
climals ce qu’est dans l’Jnde la saison des pluies a son debut. 
Elle s’annonce gdneralement par une pesanteur plus grande de 
l'atmosphere, une chaleur plus accablante. On sent qu’il va 
s’accomplir une rd volution. Tout souffre. A peine a-t-on le cou¬ 
rage de se mouvoir. II y a neuf mois qu’il n’est pas lombd une 
goulte d’eau de ce ciel dclatant. La terre est fendue, les pierres 
sont brulantes, les plantes sont dessdchees. On ne respire qu’un 
air embrasd. 

Le repos est impossible et, apres la fatigue d’une nuit de fievre 
et d’insomnie, on se traine vers le bain pour chercher un soulage- 
ment que I on n’y trouve pas. Le ciel se couvre enfin de images 
noirs, le vent commence k souffler, la tempdte se ddclare et des 
torrents d’eau inondent la terre. II en tombe sans discontinue]' 
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pendant pr6s de trois mois. II r&gne alors une humidite chaude, 
encore plus dangereuse que la chaleur pour les Europeens: elle 
est telle que, du jour au lendemain, les meubles, les chaussures, 
les habits sont couverts d’une mousse verte. 

Les serpents, les crapauds, les scorpions, les cent-pieds, tous 
les animaux malfaisants ou degoutanls, chasses de leurs demeures, 
viennent chercher un fefuge dans les habitations. Cette society 
n’est pas un des moindres desagrements a supporter. La mousson 
cesse vers le 10 septembre. 

Le soleil darde ses rayons brulants sur le sol detrempe et les 
exhalaisons fdtides achi&vent de vicier Pair. 

Un soir qu’Andrd 4 tait plus abattu qu’a l’ordinaire, le colonel 
lui dit: 

— Mon cher monsieur Andre, il me semble qu’avant votre grand 
voyage une petite promenade cliez les Mahrattes vous lerait du 
bien, voulez-vous venir ? 

— Ce serait avec plaisir si je le pouvais, repondit Andre, mais je 
ne me sens pas fort pour voyager. 

— Allons done, vous n’aurez pas plutot quittd Bombay que 
vous vous sentirez remis. D’ailleurs, nous n’avons que queiques 
heures de chemin de fer. 

— Ou prenez-vous les Mahrattes? 

— A Poonah, dans le Deccan, nous y trouverons tout le monde 
de Bombay. J’ai besoin moi-meme d’aller me reposer un peu ; et 
si vous voulez faire vos pr^paratifs, vous ne m’altendrez pas. 

— Quand partirons-nous, demanda Jacques? 

— Demain matin, bouclez vos malles, je vais en faire autant. 

La Chance ne dissimula pas le plaisir qu’il ^prouvait en appre- 

nant que Ton quiltait Bombay, il esperait que le changement d’air 
le debarrasserait desesbourbouilles dont il souffrait de plus en plus. 

Le lendemain matin, A 9 heures, on quittale bungalow. Une ligne 
de chemin de fer qui sera continuee jusqu’a Madras permet de se 
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rendre en six heures de Bombay a Poonah. Pendant le trajet, le 
vovageur admire dans les montagnes qui forment la base du plateau 
du Deccan des sites magnifiques et jouit du plaisir delicieux de 
respirer un air frais et fortifiant. II n’en devait pas etre de meme 
cette fois pour les notres. L’6croulement d’un viaduc qui n’etait 
pas encore repare les obligea a faire l’ascension 5 . la fagon hindoue. 

Partis a 9 lieures, ils arrivferent a midi au pied de la montagne. 
Le colonel retint de suite des palanquins et des porteurs; il confia 
les bagages a des coolies, et deux heures apr6s, on dtait arrive. Mais 
quel supplice pendant ces deux heures. Enfermes dans leur palan¬ 
quin sur lequel tombaient verticalement les rayons du soleil, rien 
ne les garantissait conlre la elialeur. On ne peut avoir chez nous 
une idee des effets produils par la chaleur de l’lnde. Le palais se 
desseche, le visage pele et les l&vres gercees se fendent. II serait 
impossible a un Europeen de rester un quart d’heure expose au 
soleil sans etre foudroye s’il n’avait pas d’autre coiffure que celle 
que nous portons en Europe. 

Arrives 4 Khandala, point culminant de la montagne et oil Von 
devait prendre la voie ferree jusqu’a Poonah, on retrouva les coolies 
avec les caisses. Ces pauvres gens sont d’une probite exemplaire. 
On leur confie des objets qui out toujours de la valeur pour eux, ils 
ne portent ni numdros ni marques pour se faire reconnaitre, et il 
est rare qu’il s’egare quelque chose. Ils ne regoivent que quatre 
anas (environ 60 centimes) pour gravir la montagne avec les plus 
lourds fardeaux sur la tele. On donna la valeur d’un franc a cha- 
cun d’eux et cette petite somme suffit pour les satisfaire ample— 
ment. 

Deux heures apres Jacques et Andre etaient installs dans le 
bungalow que le colonel avaitlouedans les lignes civiles de la station 
de Poonah. 
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TEMPLE 1H0A0LIT1IE A SEVEN PAGODE. 


CHAPITRE V 


Temples monolitlies. — Divinile palronale de Parentlialagendy. — Seven Pa- 
gode. — Poonali. — Visiles. — Ou Ton voit que l’dducalion des dames hin- 
doues laisse beaucoup a d6sirer. — Un Durbar chez les Mahrattes. — be dieu 
Gunputli. — Une representation th<&trale eliez les Mabratles. — Les Brames. 

La prediction du colonel se realisa si bien, que le lendemain 
meme de l’arrivee a Poonali, Andre eprouva un mieux sensible et 
que le surlendemain il pul sorlir. II dirigea sa premiere prome¬ 
nade du cote d’un temple monolithe situe a peu de distance de la 
ville. 
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Les mines de ce temple creuse dans une montagne sont inleres- 
santes pour le voyageur. On y voit, h l’entiAe, dans un etat de con¬ 
servation presque complete une sculpture du Taureau sacre; on 
p^netre ensuile dans une excavation d’assez grande dimension, 
autrefois 1 ’enceinte ou etaient des divinilds. Au fond regne une 
galerie sur laquelle ouvraient les portes de plusieurs cellules, 
sans doute destinies aux prStres. 

Une grande quantite de ces monuments monolilhes existent 
encore dans l’lnde. — Un des plus remarquables est celui de la 
divinity patronale de Parenthalagendy. 

Ce groupe gigantesque, qui repr^sente un personnage a mous¬ 
tache relroussee, n’est, dit-on, que la copie d’un monument mono- 
lithe detruit par les bouddhistes vers le huilieme ou le neuvieme sie- 
cle de notre ere. Ce personnage etait sans doute un heros serviteur 
de Siva et les chevaux faisaient allusion a quelque incarnation di¬ 
vine. Aprfes avoir rendu un culte & tous les objets, pierres ou ar- 
bres, de formes bizarres et etranges, qui satisfaisaient leurs idees 
superstitieuses, les Ilindous chercherent ensuite a reprdsenter leurs 
divinites et & leur elever des temples. Mais n’etant pas assez inven- 
lifs .pour laconner leurs idoles separement et les rapprocher en¬ 
suite les unes des autres, ils ont tailld en pleine montagne ou en 
plein rocher. 

Seven Pagode pres de Madras est un des plus beaux restes de 
cette architecture. 

Un vieux fakir qui gardait les mines du temple de Poonah de- 
manda i nos voyageurs de vouloir bien lui donner une petite con¬ 
tribution pour l’aider a faire creuser un puits dont les habitants 
d’alentour devaient profiter. 

Apres quelques jours donnes au mMecin qui entreprit de ren- 
dre les forces a Andre, et surtout grace a l’air pur et frais de 
Poonah, le colonel et les deux jeunes gens commenc&'ent a faire 
les visiles d’usage. 11 existe dans la presidence de Bombay des 
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regies d’etiquette qui different de celles de la mere patrie. En Angle- 
terre, lorsqu’on arrive dans une ville, il faut attendre les premieres 
visites avant d’en faire. Si Ton n’apas de lettres d’introduction, on 
risque fort de rester longtemps en tete-a-t6te avec les brouillards 
du pays. A Bombay, k Poonah, au contraire, tout nouvel arrivant 
est tenu, s’il occupe une certaine position, d’aller faire des visites 
aux dames anglaises de la station. Sa qualite d’Europeen est un 
titre d’introduction. Dans la semaine qui suit la premiere visile 
on re^oit une invitation 4 diner. Si on l’accepte, les relations sont 
etablies et Ton fait partie du cercle de la maison. II y a une grande 
cordiality dans cette coutume; elle permet d’etablir des relations 
qui aident & supporter l’exil. Mais nos voyageurs maugreerent sou- 
vent contre l’usage qui veut que Ton se presente chez les dames 
de une heure et demie a deux heures, c’est-a-dire au moment le 
plus chaud de la journde. C’est l’heure adoptee. 

Rien ri’est plus monotone que la manure de vivre des dames 
anglaises dans l’lnde. Elies n’onl pas, ainsi que leurs maris, des 
affaires qui les occupent et elles passent leur temps a regretter leur 
pays et leurs families. — Leurs enfants monies ne rcstent pas au- 
pr£s d’elles. Aussitot qu’ils ont atteint l’age de six ou sept ans, 
on lesenvoie en Europe autantpour les soustraire k 1 ’influence du 
climat que pour leur donner une education qu’ils ne trouveraient 
pas dans l’lnde. La place de la femme est aupres de son mari, di- 
sent les Anglaises, et elles restent aupres de leurs maris malgrd les 
inquietudes sans cesse renouveldes par l’eloignement des chers 
petits etres dont elles sont separees. Combien de meres ne voit-on 
pas pAlir et avoir peine a maitriser leur anxicle a l’annonce de l’ar- 
rivee de la malle d’Europe. Les femmes des officiers suivent leurs 
maris dans leurs changements de garnison : elles s’exposent ainsi 
a toutes les maladies de ce terrible climat. Si elles y echappent, les 
fatigues les fanent avant l’age. Elles arrivent dans tout l’eclat de 
leur jeunesse et de leur beaute, et peu d’annees suffisent pour les 
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vieillir. Excepte dans quelques stations importantes, la vie est d’une 
uniformity spldenique. Aussi savent-elles tres-bon gre aux nou- 
veauxarrivants de venirles voir. 

Parmi loutes les visites que firent Jacques et Andre, ils assis- 
lerent a un spectacle qui les amusa beaucoup. — Un Hindpu de 


\ 



haute caste, riche, intelligent, qui etait partisan du progres el tra- 
vaillait a Emancipation morale de ses concitoyens,^s’etait d6cid6 
a presenter sa femme a celle d’un officier anglais 'avec qui nos 
amis avaient fait connaissance. — II arriva au jour dit dans une 
belle voiture ou madame Saheb etait assise h ses cotes. Fort jolie, 
quoique de couleur safran, la jeune dame portait le costume hindou 
dans toute sa richesse et son yiegance : corsage en satin de couleur 
cerise, jupe en soie brodee, sahri en cachemire, bijoux splen- 
dides. 

Apres la salutation et une conversation mimee, on passa 
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dans la salle a manger ou Ton avait prepare une collation 
de fruits, la seule chose qu’un Hindou puisse accepter chez un 
Europeen. 

Durant le court trajet du salon k la salle a manger, madame K... 
trouva le temps dedire a Jacques : — « Mon mari n’est-il pas ridi¬ 
cule de m’amener ici ce monde ? 

— Ce petit etre pain-d’epice va quoi faire? monter sur la table ? » 
Les dames anglaises sont peu indulgentes pour tout ce qui n’est 
pas correct. 

La petite dame s’assit convenablemenl ii la place qu’on lui indi- 
qua et examina avec beaucoup d’attenlion le service de la table. 
Madame K*** lui ofTrit des gateaux qu’elle refusa. Tout cela ne 
l’amusait pas, elle Millaitavec un sans-fa<jon peu flatteur pour la 
compagnie. Son mari lui ayant dit qu’elle pouvail accepter une 
orange, madame K*** lui en choisit une. Madame Saheb la prit, 
puis r^changea'contre une autre de la corbeille qui lui parut meil- 
leure. Elle en ota la peau avec beaucoup de soin et commenga a en 
manger ou du moins a en sucer la chair. 

— C’est bon? demanda madame K*** par un signe do lete. 

— Oui, repondit la dame hindoue par un autre signe. 

Lorsqu’elle eut fini, elle lira delicatement de sa bouche la chair 

de son orange, el, en souriantgracieusement, elle la posa sur l’as- 
siette de sa voisine slupefaite. Celle-ci eut le bon esprit de ne 
pas se f&cher contre son invitee, mais elle langa a son mari, qui 
1 ’avait exposee a de lelles clioses, un regard qui annoncait un 
orage prochain. 

Apres la collation, nous retournames au salon. Madame K*** se 
mit au piano, mais notre musique ressemble trop peu a celle du 
pays pour que madame Saheb la comprit. Cependant elle remercia 
madame K*** et sans doute, pour etre aimable jusqu’a la fin, elle lui 
fit compliment de sa jolie taille, de sa gr&ce et termina en la prianl 
dedanser, d’executer un pas devant elle. Celle-ci fort heureusemenl 
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ne comprit pas et Ton fit entendre a madame Saheb que les 
dames anglaises ne dansaienl pas devant le monde comme des 
bayaderes. 

Tout en s’acquittant de leurs devoirs de politesse envers les 
membres de la colonie anglaise, Jacques et son frere profitaient 
des occasions qui leur etaient offertes pour etudier de pres les 
indigenes. Pendant leur sejour h Poonah, ils virent beaucoup de 
chefs (sirdars), et visiterent quelques-unes des stations environ- 
nantes les plus interessantes; telles qu’Ahmednuygur, Porrendhur 
Kholapoor. 

Les Mahrattes paraissent plus intelligent et sont, en tous cas, 
moins indolenls que les habitants du littoral. 

Ils sont tr6s-fiers de leur nationality, et rappellent volontiers 
qu’il a fallu beaucoup d’efforts a la puissance britannique, pour 
les soumettre entierement. Ils ont d’ailleurs ou plutot on leur a 
laisse leur ancienne forme de gouvernement. Les Sirdars, saut 
pour la perception des impots et le droit de condamner i mort, 
ont conserve a peu pres les prerogatives dont ils jouissaienl sous 
les anciens souverains du pays. 

Tous les ans, ils viennent, ainsi qu’ils le faisaient avec eux, 
assister a un Durbar tenu par le gouverneur de la prysidence de 
Bombay. Dans ces occasions, ils dyploient la plus grande pompe 
pour parailre devant le representant de la reine. 

Pendant que nos amis etaient & Poonah, eut lieu un Durbar 
auquel ils assisterent. C’etait le premier que tenait le nouveau gou¬ 
verneur de la presidence, aussi l’assistance etait-elle tres-bril- 
lante. Chaque Sirdar s’etait fait accompagner d’une suite nom- 
breuse de serviteurs et de soldats, qui formaient une veritable 
armee autour du monument, ou la ceremonie avail lieu. Les uns 
etaient arrives sur des elephants richement ornes, les autres dans 
des palaquins magnifiques. 

Quelques-uns, outre les gens de pied, avaient une escorte 
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de cavaliers, derniers representants de cette brillante cavalerie 
mahratte, dont la renommee dure encore dans le pays. A les voir 
de prfes, cavaliers et fantassins ne sont gu£re attrayants. Le soin 



UN DURBAR. 


de l’uniforme est completement inconnu parmi eux, ils sont sales, 
deguenilles, et ne pourraient certainement pas rivaliser pour la 
lenue avec la suite du bceuf gras a Paris. Ils ne sont pittoresques 
que parce qu’on ne peut les voir que sous le ciel de l’lnde, dans un 
cadre splendide. 

Les chefs cependant sont pour la plupart tr^s-richement velus, 
et quelques-uns ont sur eux en bijoux une veritable fortune. 

L’etiquette est observde tr^s-rigoureusement dans les Durbars; 
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cliaque chef est refit selon son rang, et conduit a sa place par un 
officier anglais plus ou moins 61 ev 6 en grade. 

Au Durbar de Poonalt, il y avait au moins deux cents Sirdars 
occupant tout un cote de la salle, vis-Si-vis d’eux etaientles autorites 
anglaises, civiles et militaires. 



CAVALIER MAIJRATTF.. 

Lorsque chacun fut arrive, le gouverneur, en grand uniforme, lit 
son entree. 

Derriere lui 6taient port6s les insignes de la royaut6 hindoue. 
Lorsqu’il eut pris place sur le trone qui lui 6tait destine, ayant 
& sa droite le Rajah d’Ahmednuygur et a sa gauche le Rajah de 
Kholapoor, le premier fit a Son Excellence un discours en anglais 
dans lequel il le remerciait de tous les bienfaits envoy6s dans l’lnde 
par la Grande-Bretagne. Rien n’etait plus discordant que la cha- 
leur des expressions louangeuses de ce discours avec la froideur 
des assistants au nom de qui il etait lu, par le prince le plus puis¬ 
sant de l’ancien pays maliratte. Il est vrai qu’aucun d’eux, sauf 
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tpielqucs tr6s-rares exceptions, ne comprenait 1’anglais, mais cette 
ignorance de la langue de leurs vainqueurs n’etait-elle pas une 



LE RAJAH d’aHMEDNUYGI'. 


protestation flagrante contre tout ce qui se disait au pied du 
trone. 

Excepte les marchands et ceux qui exercent des professions 
qui les mettent en rapport avec les etrangers, les Hindous n ap- 
prennent pas l’anglais. 
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— Nous sommes chez nous, me disait un jour un chef, c’est 
aux Anglais a apprendre notre langue. 

C’est, du reste, ce qu’ils font. 

A pres les discours du Rajah de Kolapoor, le gouverneur en fit 
un autre en mahrathi, ce qui flatta infiniment l’assistance indigene. 

Apr6s quoi ehaque chef, a son tour, conduit selon son rang par 
un officier, vint presenter ses hommages a Son Excellence. Les 
Sirdars ont, pour leur servir d’intermediaires aupres du gouver¬ 
neur pour les affaires de leur gouvernement, un repr^sentant qui, 
dans cette occasion, fait l’office d’introducteur pour les Sirdars 
d’un rang elev6. 

Quoiqu’il soit charge des int&rets indigenes aupres de la Grande - 
Bretagne, il n’y a pas besoin de dire qu’il est anglais et designe 
par l’administration anglaise. 

Lorsque la presentation des hommages, eeiAmonie longue et 
ennuyeuse, fut terminee, le gouverneur offrit lui-meme de l’essence 
de rose et des colliers de jasmin aux deux princes qu’il avait a ses 
cotes, sesofficiers en offrirent aux autres Sirdars, et on se separa 
au son du canon, du tambour et de la trompette. 

Rentres chez eux, les officiers prirent une tasse de the (a cup 
of tea), et une tartine de beurre (bread and butter) en parlant de 
la grandeur de leur pays, le the en est la preuve, el les Ilindous se 
prosternferent devant l’idole de Gunpulli pour remercier le dieu de 
ce que tout s’etait bien passe. 

Les Mahraltes honorent d’un culte tout particular Gunputti, 
ledieu a trompe d’elephant. Son image est dans toutes les maisons. 

Void son histoire. 

Un jour que le puissant dieu Siva s’en revenait de la chasse de 
fort mauvaise humeur, parce qu’il n’avait pas trouve de gibier, il 
coupa la tete a son fils nouveau-nd, qu’il ne reconnut pas, parce 
qu’il avait grandi de six pieds depuis le matin. On n’est pas le fils 
d’un dieu pour rien. 
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La chose arriva ainsi. Le dieu Siva allait entrer chez lui, lors- 
qu’il fut arrets par un grand et beau gallon que madame Siva 
avait mis de faction k sa porte avec l’ordre de ne laisser entrer per- 
sonne. 

C’etait son fils qu’il avait laisse le matin au maillot, el que sa 
m6re avait fait grandir dans la journee, afin d’avoir une societe 
en l’absence de son mari. Naturellement il ne le reconnut pas, 
et celui-ci ne sut pas que Siva etait son p6re. Aussi, malgre l’ap- 
parence terrible du dieu, se plaga-t-il resolument devant lui en 
disant: 

— On ne passe pas. 

— Ne sais-tu pas qui je suis ? lui dit Siva. 

— Quand bien m&ne vous seriez le grand Dieu Brahma en per- 
sonne, on ne passe pas. 

Malheureusement pour le pauvre gargon, le dieu etait mal 
monte : aussi, au lieu de lui tirer tout simplement l’oreille, ainsi 
qu’il aurait du le faire en dieu bienveillant, il lui coupa brutale- 
ment la t6te. 

Apr6s quoi, il entra fort en col6re chez madame Siva. Sans lui 
laisser le temps de revenir de la surprise que lui causait spn re- 
tour inattendu, il lui demanda qui etait ce gar^on qui avait voulu 
l’empecher d’entrer. 

Madame Siva, piquee du ton et des fa?ons de son mari, ne lui 
dit pas de suite la v6rit6. 

— En tous cas, dit Siva, je lui ai coupe la tete pour le punir de 
son insolence. 

— Malheureux, tu as coupe la tete a ton enfant! 

— Comment, comment, mon enfant! La pauvre mere ex- 
pliqua la chose a son mari, et le supplia de rendre la vie h son 
fds. 

Quoique Siva fftt le dieu de la destruction, ainsi que chacun 
le sait, et qu’il n’eut pas le cceur tendre, il aimait beaucoup sa 
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femme et regretta de l’avoir afflig6e. II promit done de faire ce 
qu’elle d6sirait. 

Mais quand il voulut executer sa promesse, il ne trouva que le 
corps du jeune homme. La t6te avait disparu. 

Il la chercha partout; ses recherches n’eurent aueun rdsultat. 
La tete avait ete probablement enlevee par quelque oiseau de 
proie. Comment faire? il 6tait fort embarrass^, car il ne voulait pas 
causer a madame Siva le chagrin de le voir rentrer sans son 
enfant. 

Il en etait la, lorsqu’il aper<?ut, dans un champ de riz, une tete 
d’elephantsepar< 5 edu corps. 

— « Ma foi, dit-il, quand on fait ce qu’on peut, on fait ce qu’on 
doit. Puisque je ne retrouve pas la 16te de mon nouveau-ne, je 
vais employer celle-ci. — Ma femme me tiendra compte de ma 
bonne volonte, et Siva ramassa la tete d’elephant qui se trouvait, 
malgre la grande chaleur, en parfait etat de conservation. — Au 
moyen d’une eau merveilleuse dont il avait le secret, il la fit tenir 
sur les epaules de son fils. 

Puis il rentra chez lui. 

Madame Siva ne fut que mediocrement charmee a la vue de 
son enfant, mais le jeune Gunputti, e’est ainsi qu’on l’appela, se 
montra si aimable et si intelligent, qu’elle l’aima bientot de tout 
son coeur, et que Siva le mit au rang des dieux. 

Gunputti devint trfes-populaire chez les Hindous. — Les Mahrat- 
tes surtout 1’ont en grande veneration et n’entreprennent pas une 
affaire de quelque importance sans se mettre sous sa protection. 
C’est le dieu de la sagesse. Il ecarle les difficult^ et veille k la 
reussite des projets de ceux qui se le rendent propice. 

On le fete particulierement au mois d’aout(le 25 ). Chaque mai- 
son est d6s la veille lavee et ornee avec soin afin de recevoir l’image 
du dieu qui est apportee en grande pompe et au son de la mu- 
sique. 
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La journee de la frte se passe en rejouissances de toutes sortes. 
11 y a musique, chants et festins partout. On fait au dieu des of- 
frandes de riz, de sucreries, de fruits et de fleurs que les brahmes 
invites se chargent, moyennant beaucoup de roupies (I), de lui 
faire accepter. 



LE DIEU GDNPUTTf. 


Lorsque la nuit arrive, le maitre de la maison, les amis et les in¬ 
vites lui font de nouvelles offrandes et lui adressent de nouvelles 
prierespourle rendre propice 4 lafamille, apr4s quoi on le reconduit 
avec la meme pompe jusqu’au fleuve voisin dans lequel on le jetle 
avec de grandes demonstrations de regrets 4 cause de la separation 
qui doit avoir lieu jusqu ’4 l’annee suivante. 

(i) Pi6ce de monnaie qui vaut 2 fr. 50. — La valeur d’lm lac dc roupies esl 
de 250,000. 


7 
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Durant cette cer6monie, et toute la nuit, on doit eviter avec le 
plus grand soin d’apercevoir la lune, sans quoi on serait expose 
pendant Pannee a toutes sortes de mauvaises chances et meme de 
malheurs. 

Un soir que Gunputti voyageait mont6 sur sa souris favorite, il 
(it une chute. La lune rit de de sa m6saventure. Le dieu de la pru¬ 
dence oublia sa rdserve ordinaire et, dans sa colere, maudit cet 
astre et lous ceux qui le contempleraient. Lorsqu’il fut plus calme, 
cependant, il adoucit cet arr6t et ne maintint sa malediction que 
pour la nuit de sa fete. Aussi, quand par hasard un Hindou trans- 
gresse la defense du dieu etpar malheur voit la lune, s’empresse- 
t-il de chercher une querelle et de se fairc dire des injures. Il parait 
que c’est le derivatif & employer pour eloigner les maux qui ne 
manqueraienl pas de pleuvoir sur lui, sa famille, ses animaux et 
tout ce qui lui appartient. 

L’assistance de Gunputti esl invoquee par les Mahrattes, non- 
seulement pour les" affaires serieuses, mais encore pour les plaisirs. 

On execute cette c6remonie meme au theatre, au lever du ri- 
deau. 

Par l’entremise d’un brahme qu’ils avaient pris comme interpre- 
te, Jacques et son here purent satisfaire le desir qu’ils nourris- 
saient depuis longtemps d’assister a une representation the&trale 
indigene. 

Ils se rendirent au theatre h dix heures du soir. Les representa¬ 
tions theatrales ont lieu le soir, elles commencent g6n6ralement 
entre dix et onze heures pour finir vers quatre heures du matin. 
Apr6s avoir parcouru plusieurs corridors tr6s-sombres et d’ou ils 
n’auraient jamais pu sortir si le directeur du theatre n’avait pas eu 
Pattention de leur envoyer un porteur de torche, ils penetrerent 
dans une vaste salle assez bien 6clairee par deslampes et des lan- 
ternes. Elle 6tait comble etn’aurait pas pu, certainement, contenir 
vingt spectateurs de plus. 11 est vrai que le spectacle avait ce soir- 
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l<i un Rttid.it extiaoidinaire. Dsns 1 g drame qu'onallait representer 
ct quiavait pour sujct un Episode de la guerre de Ceylan dans les 
temps mythologiques, des femmes hindoues devaient, contre la 
coutume, paratlre sur le theatre. 



MASQUE l/ACTE UR II IN DO U. 


II n’y a pas qu’a Paris ou a Londres ou Ton s’entend a faire la 
reclame. Les Mahrattes ont bienaussi leur petit talent. Void celle qui 
depuis plusieurs jours annoncait la represenlion: 


Femmes hindouesjouant sur la scAne. 

REUNION SANS RIVALE DE CAFACITES ARTISTIQUES. 

LA TRISE DE SITA ET LA MORT DE RAVAN. 

NUIT DU SAMEDI 2 NOVEMBRE 1 867. 

Nos jeunes gens all&rent ileurs places en passant au milieu des 
spectaleurs qui se derangdent tous fort poliment pour les laisser 
gagner lesfauteuils envov^s par leur interprde et qui se trouvaient 
au milieu de la salle. 
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D’abord ils ne se crurent pas capables de rester la meme dix mi¬ 
nutes. L’affiche annongait une reunion sans rivale de capacites ar- 
tistiques. L’huile de coco de l’eclairage, l’eau de rose, l’essence de 
sandal et l’impatience tr6s-remuante de l’assistance formaient une 
combinaison d’odeurs insupportable. Je n’ai pas besoin d’ajouter 
que la temperature de la salle atteignait un degre tr6s-elev<L Ils 
tinrent bon cependant et, en attendant le drame, ils furent bientot 
absorbes par le spectacle que leur oflrait le public. 

II n’existe rien de nouveau dans ce monde et ils furent fort 
etonnes de retrouver au theatre hindou de Poonah les usages de 
nos theatres des boulevards. II y a certainement des differences de 
details qui tiennent aux moeurset aux coutumes, mais que de rap¬ 
prochements curieux 1 ’observateur peut faire! Le peuple est tou- 
jours et partout le meme. II laut a ses sentiments une expansion 
bruyante, et les cris, les sifflets, les liuees, les trepignements sont 
en honneur aussi bien chez les llindous que cliez nous. On n’enten- 
dait pas Fair des lampions, il est vrai, mais on demandait la toile 
sur un rhythme qui a de l’analogie avec cette melodie si chore aux 
Parisiens de l’avenir. 

Etles sifflets! La toile! La toile! et les pieds de frapper en ca¬ 
dence. La salle assez vaste contenait environ douze cents speclateurs, 
parmi lesquels nos amis 6taient les seuls europeens. De loges d’avant- 
scenes, il n’en est pas question. II y a un parterre et une seconde 
galerie pour les hommes et une premiere pour les darnes. 

Le devant de cette galerie est a claire-voie et une natte etendue 
sur le parquet sert de fauteuils et de canapes au beau sexe, qui 
n’est pas encore assez avance en civilisation pour se servir de 
sieges. Elies etaient 1 & une centaine de dames, les unes couchees, 
les autres accroupies i la fagon des singes, qui bavardaient et 
mangeaient des fruits et des sucreries. Le reporter le mieux 
dispose a faire un compte rendu aimable n’aurait pu parler du 
spectacle charmant qu’elles offraient. 
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De m&me que dans nos theatres, on distribue le programme qui 
donne l’analyse de la piece que l’on va representer. Sans cette pre¬ 
caution beaucoup de spectateurs ne pourraient pas suivre les pe¬ 
ripeties du drame. Mais avant de commencer, on invoque Gum- 
putti. C’est une action tout a fait independante de la piece. 

Le programme l’annongait ainsi : 

Au lever du rideau, le soothradar (regisseur) et Nati (sa femme) 
feront a l’assistance le plaisir de paraitre sur la scene, et dans une 
conversation qu’ils auront en Sanscrit, ils decideront de faire repre¬ 
senter une piece de comedie. Widooshah (le clown) paraitra alors 
et causera avec le regisseur. Apres quoi aura lieu une invocation 
au dieu Gumputti, et la piece .commencera. 

Suivait 1’explication de la piece. 

Lorsque les machinistes eurent termine leurs preparatifs, le ri¬ 
deau s’ouvrit aux cbaleureux applaudissements du public. 

Le theatre representait une salle dans un palais. A en juger 
par la salle, le palais devait etre fort modeste; cependant le public 
parut tres salisfait, et lorsque le soothradar et sa femme Nati 
parurent, ils regurent un excellent accueil. Ainsi que le programme 
l’annongait, ils eurent une longue conversation avant de decider 
ce qu’ils pourraient bien faire pour amuser le public. Enfin, ils 
tomberent d’accord qu’ils feraient jouer un drame. 

Parfait! (applaudissements dans la salle), et que ce drame sera 
la prise de Sita (tres-bien, tr6s-bien, redoublement d’applaudisse- 
ments). Ils disculerent ensuile l’intrigue adoptee. Arriva alors le 
clown, ou plulotle paillasse Widooshah. — II etait habilie en sol- 
dat anglais. — II n’a pas encore eu le temps de saluer le public et 
de dire trois mots, que son patron l’accable d’injures et lui admi- 
nistre une mailresse raciee (tonnerre d’applaudissements, trdpi- 
gnements). Paresseux, menteur, ivrogne, gourmand et maladroit, 
tels etaient, parait-il, les defauls du malheureux clQwn. 11 faut 
avouer franchement que, si nos amis eussent ete anglais, ils au- 



m 


CHAPITRE V. 


raient pris peu de plaisir a ce qui se passait, mais on savait qu’ils 
etaient fran<?ais, et leur amour-propre ne souffrait pas. Aussi prirent- 
ils leur parti de voir malmener ,pendant un quart d’hcure, cemal- 
heureux artilleur, car c’etait un artilleur. Ils etaient entre eux, ces 
braves Hindous, et ils s’offraient le regal d’une petite vengeance. 

Enfin. on annonga que le dieu Gumputti allait paraitre et 
qu’aprfcs lui avoir demande de veiller a ce que tout se pass At 
sans encombre, on connnencerait. Le clown cessa alors ses 
farces et, sur un ordre du regisseur, une idole de Gunpulti, 
suivie de musiciens et de bayaderes, fut amende en pompe 
sur la scene. On brula des parfums, les musiciens executerent des 
chceurs, les bayaderes dans6rent, le soothrada expliqua au Dieu ce 
qu’il desirail faire. Le Dieu n’eieva pas d’objections etpromit que 
toutse passerait bien. Les applaudissements frcnetiques eclaterent, 
et aprAs une attente d’un quart d’heure, le drame com men (ja. 

II faut avouer que, meme avec le programme A la main, la piece 
etait difficile a comprendre. Ce fut un enchevetrement de combats, 
de cerdmonies religieuses, de transformations, de chasses, d’appa- 
ritions, de singes, d’oiseaux de proie, de rois et de princesses im¬ 
possible de ddbrouiller. Le personnage principal, Ravan, geant A 
dix tetes et roi de Ceylan, fit des prodiges de valeur pendant toute 
la duree de la representation. Mais que de bruit, que de contor- 
sions ! les acteurs jouent leur role en conscience, mais a en juger 
par la fatigue que leurs cris faisaient eprouver a nos amis, ils 
devaient Atre extenues. Que Ton suppose les acteurs des drames 
militaires qui se jouent a nos fetes nalionales, obliges, au lieu de 
mimer, de se faire entendre d’un bout de 1’esplanade des Invalides 
a 1 autre, et on a une idee de ce qui devait se faire dans la salle du 
thefttre de Poonah. 

Les costumes etaient en general fort beaux. Le roi de Ceylan 
avait un jeu de dix tetes du plus merveilleux effet, et les generaux 
et les ministres avaientsu se grimer d’une fa?on remarquable. 
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Les geanls obtenaient un magnifique succ6s, et chaque fois 
qu’ils paraissaient, le public poussait des cris d’eflroi. Malgre l’in- 
teret que nos amis prenaient a la representation, ils n’en attendi- 
rent pas la fin. Leur qualite d’Europ6ens les avail rendus 1’objet 
des convoitises d’une telle quantity de ces petits animaux, con I re 
la morsure desquels il n’y a pas de resistance, qu’il leur falliit 
quitter la salle. Renlres cbez eux, leur domeslique les pria de se 
devetir avanl d’entrer dans la chambre, s’ils ne voulaient pas elre 
plusieurs jours sans recouvrer leur tranquillity 11s ne firent au- 
cune difticulle de suivre l’avis qu’il leur donnait, en voyant 1’en- 
Irain qui regnait parmi route la gent sauleuse qui s’elait emparec 
de leurs personnes. 

La visite a l'hospice des animaux leur etait revenue & la me- 
moire. 

On a cn France des idees erronees sur les brahmes, aussi aura- 
t-on 6te etonne de lire que Jacques et Andre avaient un indigene de 
cetle caste comme interprete. On croit que les brahmes sont les 
pr&res bindous. C’est une erreur. Les brahmes formenldans l’lnde 
la caste la plus elevee; eux seuls peuventetre pretres et expliquer 
les Vvilas , mais il ne s’ensuit pas qu’ils sont tous prSlres. Obliges 
de subvenir aux ndeessites de la vie, comme les individus desautres 
castes, ils embrassent des professions. 

Cependant, ils s’abstiennent, autant que possible, d’exercerdes 
professions qui les abaisseraient trop. Malgre cela, il y a quelques 
exemples de brabmanes qui se sont fails domestiques. Generalement, 
ils sont medecins, professeurs, employes dans des administrations; 
quelques-uns meme font le commerce. 11 faut dire que dans les con¬ 
ditions les plus infimes, ils conservent une dignile et un respect 
d’eux-mfimes qui les place au-dessus des aulres indigenes. Les an- 
ciennes lois de Menou leur ordonnaient, a ce que Ton croit, de 
s’abstenir de la chair des animaux et de tout ce qui avail eu un 
principe de vie. Les prescriptions n’elaient pas aussi severes, ils 
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pouvaient manger de la chair des animaux oflerts dans les sacri¬ 
fices. Encore aujourd’hui, ils suivent les lois qui leur ont dte don- 
ndes a cet egard et dans la vie ordinaire les brahmes ne mangent 
pas de viande : leur nourriture habituelle se compose deriz, de Id- 
gumes et de sucreries. Tous leurs mets doivent avoir dtd apprdtes 
par un indigene de leur caste, et jamais un individu d’une caste in- 
ferieure ne doit les regarder pendant qu’ils prennent leur repas. 
Un jour Andre ayant eula curiosile de voirceque son interprete 
avail apporte pour se nourrir pendant la journde, celui-ci donna 
immddiatement le tout aux domestiques. C’dtait cependant un 
homme eclaireet n’ayant pas tous les prejugds de ses compatriotes. 
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CHAPITRE VI 

La Chance fait le serment de ne jamais achctcr de chcvaux a des mddedns. — 
Pr6paratifs de depart pour les provinces centrales. — L*n wagon de premiere 
classe dans Linde. — Les domestiques liindous. 

m j os voyageurs se proposaient d’aller visiter pres de Poonah les 
i\Etats du Rajah de Kolapour, un des Princes les plus puissanls 
du Deccan, lorsqu’ils eurent 1’occasion de rencontrer, cliez le gou- . 
verneur de la Pr<5sidence, M. Campbell, qui occupail une position 
imporlante dans Tadministration anglaise des provinces Centrales. 
Naturellement ils lui parlerent de leur prochain voyage a Jubbul- 
pore et lui demanderent conseil sur la manifere de I’exccuter. 
M. Campbell, qui avait fait une partiede son education cn France, 
se mit obligeamment a la disposition de nos amis. 

— Je ne dois pas vous dissimuler, dit-il, que ce voyage oilre quel- 
ques difilcultes pour des nouveaux venus dans l’lnde. \ ous ne pour- 
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rez faire qu’une partie du trajet en chemin de fer, et pour lc reste, je 
ne puis pas vous assurer que les nouvelles routes sont tr&s-pratica- 
bles. Je crains bien que les pluies de la mousson ne les aient sinon 
delruites complement, du moins fortement endommag^es. 

— C’est parce que nous avons eu ces informations k Bombay, que 
nous avons retard^ noire voyage, mais nous devons elre a Jubbul- 
pore pour l’Exposition. 

— Je suis dans le meme cas; je fais partie de la commission de 
l’Exposition et je vais partir pour Jubbulpore. 11 fautvous-memes 
vous presser. 

— Mon frere qui etait indispose est tout k fait remis, dit Jacques, 
rien ne nous retient plus a Poonah et nous pouvons nous mettre en 
route. 

— Atlendez une leltre de moi, a Bombay. Je pars demain matin 
pour Nagpore, ancienne capilale du royaume de Nagpore, qui fait 
aujourd’hui partie des provinces Centrales. Je vous donnerai tous 
les renseignements dont vous aurez besoin et je ferai St Nagpore 
tous les arrangements necessaires pour faciliter votre voyage. 

Le colonel avait besoin lui meme de retourner a Bombay, il fut 
done resolu que Ton quitterait Poonah le surlendemain. 

Jacques et Andre etaienl le jour suivant occupes a mettre en 
ordre les notes qu’ils avaient prises pendant leur sejour, lorsque 
La Chance entra chez eux, les traits animes par la colere et en ges- 
ticulant plus qu’il ne le faisait m&me dans les grandes occasions. 

— Ah! monsieur Andre, dit—il, si vous saviez le lour que votre 
medecin nous ajoud. 

— Comment, quel tour le docteur nous a-t-il joue? 

— Ah! le gueux; c’est renouvete de Gil Bias, une histoire que 
j’ai lue il n’y a pas bien longtemps. 

— Qu’est-ce que l’histoire de Gil Bias peut avoir de commun 
avec le docteur? 

— Ah ! le docteur! Un drole de docteur! Ce n’est pas un mede- 
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cin, c’est un marchand de clicvaux, raoins que cela, c’est un ma- 
quignon. 

Et dire que moi, un ancien du deuxieme chasseur, j’ai ete enfonce 
par ce carabin-la. 

— Mais explique-toi done, dit Jacques. 

— Eh bien, monsieur, vous avez du remarquer combien il a 
insiste pour faire monter M. Andre & cheval aussitot qu’il a et6 un 
peu mieux portant. II ne cessait do repeter : il faut monter a che¬ 
val, monsieur, c’est un exercice necessaire dans l’lnde, un exercice 
excellent qui vous rendra vos forces. 

— Oui, eh bien? 

— Eh bien, quand vous lui elites qu’il vous etait impossible de 
trouver un cheval a louer pour le temps que vous deviez rester a 
Poonah, il ’vous offrit de vous en vendre un que vous deviez revendre 
vous-meme facilement le m6me prix et si ce n’elait avec benefice 
lorsque vous n’en auriez plus besoin. 

— Oui. 

— Et il a amene son cheval, nous l’avons essaye dans le jardin et 
il vous a plu. 

— Oui; mais explique-toi done. 

— Qa vient. Yous vous rappelez qu’il m’a semble un peu faible 
des jambes de devant, et que je vous en ai prevenu. 

— Oui, mais arrive done au fait, nous savons que tu as eu raison 
et que j’ai ete oblige de renonccr a monter cette bete qui manquait 
de se mettre a genoux a lous les coins de route et de m’envoyer par- 
dessus sa tete, exercice qui n’etait pas dans l’ordonnance. 

— Bon, reprit La Chance, quand nous avons prie le carabin de 
reprendre son cheval, ii nous a rSpondu qu’il l’avait remplace, qu’il 
n’avait plus de place dans son ecurie et il vous a demande son 
argent. 

Il devait nous trouver une bonne occasion pour nous le faire 
revendre, disait-il, mais la bonne occasion n’ayant pas encore ete 
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trouvee, je suis allc le proposer au marchand de chevaux, puisque 
nous devons partir demain. Le marchand de chevaux m a ri au nez 
et n’a pas voulu me donner un prix. 

— C’est, me dit-il en riant, le cheval que le docteur fait monter 
a ses clients; il est bien connu 1 Poonah, et vous ne le vendiez 
pas, tout le monde sait qu’il ne tient pas sur ses jambes. L avez- 
vous pave cher? 

— Non, heureusement ,j’ai donne 250 roupies (750 francs). 

— Le marchand rit encore plus fort. Ne vous inquietez pas, me 
dit-il, le docteur vous le fera reprendre pour 400 francs. 

Jacques et Andre cherchSrent de leur mieux h consoler La 
Chance, mais ce n’etait pas facile; 1’amour-propre de 1’ancien cava¬ 
lier souffrait. 

— M’etre laiss6 prendre ainsi par un carabin, rep^tait—il a cha- 
que instant, c’est honteux! 

Enfin, dans la journ^e, il parvint a placer son cheval avec deux 
cent cinquante francs de perte, mais il quitta Poonah, avec Jac¬ 
ques et Andre, sans avoir pardonne au docteur. 

Afin de lefaire connaitre, disait-il, il racontait Phistoire atoutle 
monde. Mais corame chacun riait en disant: «It is a good trick ,» 
c’est un bon tour, il avail pris les gens de Poonah en execra¬ 
tion. 

Il finil par se calmer pendant le voyage, et par rire lui-meine de 
l’aventure. 

— C’est egal, dit-il, c’est une drole d’idee de faire acheter ses 
mauvais chevaux par ordonnance de medecin ! 

Le retour h Bombay n’offrit rien de remarquable, mais au pied 
de la montagne, le changement de temperature se fit sentir. 

L’atmosph6re dtait si lourde, si epaisse et la chaleur tellement 
accablante qu’Andre se trouva indispose. Ses compagnons en souf- 
frirent aussi. 

— Il faut vous mettre en route pour Jubbulpore, le plulot pos- 
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sible, (lit le colonel, car le climat de Bombay ne convient decide- 
menl pas a notre ami Andre. 

— Nous terminerons nos prdparatifs demain, repondit Jacques, 
et nous partirons ensuite. 

— Demain si rien ne nous en empeche. J’irai demain matin au 
chemin de fer prendre des informations. 

Le lendemain, Andre, qui s’etait eveill6 tard, appela son domes- 
tique et lui demanda si Jacques dtait revenu du chemin de fer. 

— Pas encore, maitre, il a dit qu’il reviendrait bientot et il a 
prie maitre de l’attendre. 

— As-tu porte, ainsi que je t’en avais donne l’ordre, les malles 
et les caisses chcz l’liomme qui doit les remeltre en 4tat? 

— J’ai <5le dire a 1’homme de venir les chercher. 



ABDULL ET p£URO. 


— Ce n’est pas lout & fait la meme chose, dit Andre, et je com¬ 
mence & m’apercevoir que les domestiques hindous ne brillent 
pas par le zele. 
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Abdhul ne comprit pas la derntere phrase; le mot zele n avail 
aucun sens pour lui. Voyant que son maitre ne lui demandait plus 
rien, il sorlit et alia s’asseoir a la porte h cote du cipaye. Une mi¬ 
nute aprfes il dormait. 

Andre etait impatient de savoir ce que son frere avail appris. 
Bombay 1’avait vivement interesse, mais il connaissait cetle ville 
maintenant; il avait tout vu. Il voulait partir. Et puis un voyage 
dans l’interieur parlait a son imagination. Un voyage dans un 
pays inconnu! Que de notes on allait prendre, que de croquis on 
rapporlerait, que de choses a raconter au retour, car le retour est 
la pensee de tous les voyageurs. Lors de leur depart ils y songent 
deja. Sans attendre si longtemps, Andre se disait que, lorsqu’il 
se presenter ait devant la moqueuse mademoiselle Rose a Cal¬ 
cutta, elle ne le traiterait plus comme un collegien. Quand on a 
traverse Vlnde dont les jungles sont peuplees de betes feroces! Les 
betes feroces en effet ne manquent pas dans les provinces centrales. 
D’aprfes le dernier releve officiel qu’Andre avait en ce moment sur 
son bureau, il y avait ete abattu, en 1867, 2584 animaux feroces, 
soit 653 tigres, 860 pantheres, 8 leopards, 177 loups, 462 ours 
et 442 hyenes. 546 personnes avaient ete tuees par les btHes fau- 
ves, 661 paries serpents, 187 blessees paries premieres et 112 par 
les seconds. Dans la derniere chasse aux elephants sauvages on 
avait pris 45 de ces animaux. Notre ami n’avait done pas trop tort 
de faire entrer les tigres et les pantheres en ligne de compte dans 
son voyage. 

Jacques arriva au milieu des projets de son trfere. 

— Eh bien, lui demanda-t-il, les informations ? 

— Elies se reduisent a peu de chose, personne ne peut me dire 
comment aller a Jubbulpore. La voie ferree n’est meme pas ter¬ 
mite jusqu’k Nagpore. On ne peut nous transporter que jusqu’a 
Scindie, a 30 milles avant cette ville. 

— Tres-bien; mais de Scindie a Nagpore, comment voyage-t-on ? 
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— Impossible dele savoir. Je crois que nous ferons la route k 
cheval. Trente milles ne sontpas une distance bien effrayante. 

— Non, mais de Nagpore a Jubbulpore? 

— Oh, quant a cela, mon cher Andre, c’cst tout a fait l’inconnu. 
La seule chose que Ton m’affirme, c’est que le trajet ne peut pas 
s’effectuer en voiture. Or nous savons deja qu’on n’y va pas en che- 
min de fer. 

— Le major Thin, que je viens de rencontrer, m’a assure que 
nous ne pourrions faire la route qu’a cheval ou en bullock gharry. 

— Qu’est-ce qu’un bullock gharry? 

— C’est un chariot recouvert d’une capote en toile et traine 
par deux bullocks ou, si lu l’aimes mieux, deux boeufs trotleurs. 
II parait que c’est un moyen de locomotion desagreable. Du resle, 
d’aprfis le major, le voyage d’ici a Jubbulpore est le plus pittores- 
que que l’on puisse faire dans l’lnde. 

— Eh bien, dit Andr6, qu’as-tu d6cide? 

— Nous allons consul ter le colonel, mais mon avis est qu’il faut 
nous mettre en route. Je viens de recevoir une lettre de M. Camp¬ 
bell qui me fait savoir que si nous parlons demain soir, nous le 
trouverons & Nagpore ct qu il nous aidera pour aller a Jubbulpore. 

Le colonel fut consulte, et il fut convenu que Ton se rendrait 
a l’invitalion de M. Campbell. 

Outre La Chance, charge de la surveillance generate, Jacques el 
Andrd devaient emmener chacun leur domestique. 

— Avant tout, dit le colonel, qui avait l’exp<teience des voyages 
dans l’lnde, il faut penser aux approvisionnements. Il n’est pas 
certain que vous trouviez sur la route ce qui vous sera necessaire, 
emportez des conserves alimentaires et du vin. Lequel de vos deux 
domestiques sait faire la cuisine? 

— Il est inutile de s’adresser a ces moricauds, dit La Chance, je 
me charge de cela. 

— Non, dit le colonel, vous ne le pourriez pas; vous n’&tes pas 

8 
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acclimate. II vous serait difficile de supporter la chaleur du feu, et, 
en outre, vous ne sauriez pas tirer parti, comme un indig6ne, 
des ressources du pays. Abdhul et Pedro, interroges sur leur savoir- 
faire en cuisine, se ddclarerent capables de confectionner les repas. 

— As-tu deja voyage ? demanda le colonel a Abdhul. 

— Oui, avec mon ancien maitre. 

— Alors que sais-tu faire? 

— Moi, griller un poulet, faire cuire une cotelette, ajouta-t-il 
apres avoir beaucoup cherche ce qu’il savait encore faire. 

— Bon, bon, dil le colonel; et toi, Pedro? Pedro prit un air 
important et repondit: 

— Griller un poulet, une cotelette et faire le the et le cafd. 

— Moi aussi faire cafe et the, dit vivement Abdhul. 

— Et cuire le riz, ajouta Pedro. 

— Moi aussi, dit encore Abdhul qui ne voulait pas etre'au-des- 
sous de son camarade. 

— C’est bien, dit le colonel, je suis fixe sur vos talents, vouslfe- 
rez la cuisine chacun a votre tour. Celui qui se distinguera aura 
une recompense apres le voyage. 

Abdhul et Pedro se retir6rent enchantes. 

La journee et celle du lendemain se pass&rent en preparatifs. 
Outre une petite malle pour les habits, nos voyageurs emportaient 
une batterie de cuisine portative qui consistait en un sceau en fer 
battu dans lequel 6taientrenfermes un gril,une poele, des casseroles, 
deux plats et different objets aussi en fer battu; une caisse con- 
tenant du vin, des boites de conserves, de la bougie. 

Jacques el Andre avaient chacun un lit de voyage se composant 
d’une grosse couverture ouatee qui sert de matelas, d’une autre 
plus legere et d’un oreiller. Route et attache par une courroie en 
cuir, ce lit est trfes-portatif et tient peu de place. 

Tout cela est, sans doute, encore un attirail, mais si I’on relit 
les anciens voyageurs dans l’lnde, Ton verra que les choses sont 
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simplifies : on peul se ineltrc en route pour aller loin, puisque 
Jubbulpore est a 800 kilometres de Bombay,sans se preoccuper de 
ce qui 6tait indispensable il y a quelques annees, c’csl-a-dire de 
tentes et d’une suite considerable de domestiques, de chevaux et 
de betes de somme. 

Quant aux armes, on ne va pas dans un pays comme celui que 
nos deux voyageurs allaient parcourir et qui est infeste de tigres, 
de pantlires, de hyenes, d’ours et de loups, sans prendre ses pre¬ 
cautions. Outre un fusil double, Jacques et Andre emporlaient 
cliacun un rifle de tres fort calibre, un revolver et un couteau'de 
cliasse. La Chance avail line bonne carabine americaine el son 
ancien sabre de chasseur d’Afrique. 

Le lendemain apres le diner, le colonel et ses deux jeunes amis 
se rendirent a la station. Les domestiques etaient alles d’avance 
avec les bagages. 

— Allons, dil le colonel en serrant les mains des jeunes gens, 
bonne chance. Yous allez faireun voyage interessant. Nous n’avons 
rien oublie, vous avez des lettres de rccommandalion, lout ira 
bien. Encore une fois il revoir. J’espere, dit-il ii Jacques, que vous 
me ferez bien tot venir a Calcutta pour une jolie f6te. Le jeune 
homme rougit un peu, e’etait la seconde fois que le colonel faisait 
allusion a son manage avec mademoiselle Laure. 

Le colonel s’elait attache a ces deux jeunes gens qui, pendant 
plusieurs jours, avaient egay6 sa solitude, et le train etait deji en 
marche qu’il leur faisait encore des signes d’adieu. 

Inspection faite de leur comparliment, nos voyageurs furenl sa- 
tisfaits. Sur les chemins de fer de l’lnde, l’espace est moins manage 
que dans nos wagons frangais et il n’y a pas de separations de pla¬ 
ces. Us etaient dans un veritable petit salon bien acre par le haut 
et par les cotes, ayant une large banquette ii droite, une autre ii 
gauche et une troisieme au fond; en face de celle-ci une porte pour 
communique!’ avec un second salon. Les domestiques avaient 
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pr6par6 les lits de leurs maitres, c’esl-a-dire qu’ils avaient etendu 
les couvertures sur les banquettes et arrange le coffre aux provi¬ 
sions sur une autre. II n’y avait plus qu’a se coucher. 



— Eh bien, Andre, dit Jacques, nous void de nouveau en route. 
Tu vois quo le tout n’est pas aussi difficile que nous le supposions. 

— Attends, nous nc sommes pas arrives; nous partons. C’est 
aujourd’hui seulement que notre voyage commence. Jusqu’a pre¬ 
sent, nous avoris trouve tout si bien arrange, si bien organist que 
nous n’avons eu aucune preoccupation. Nous allons Sire livres a 
nous-memes maintenant. Je me promets un grand plaisir de toutes 
les difficulles qui se prSsenteront. 

— Jesuis enchanle de te voir en de si bonnes dispositions. 

— Oui, je suis heureux de penser que nous partons sans savoir 
comment nous continuerons notre voyage et meme si nous pour- 
rons l’accomplir. Nous avons pourtant lu assez d’ouvrages anciens 
etde publications recentes sur l’lnde,et, aujourd’hui, nousne sa- 
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vons rien, nous n’avons pas d’informations utiles. Tu prendras 
beaucoup de notes, je ferai des croquis, et plus tard nous publie- 
rons un livre qui donnera a ceux qui se trouveraient dans le me me 
embarras que nous, to us les renseignements que nous voudrions 
avoir. 

— Parfait, dit Jacques, noire voyage aura ainsi un double in- 
teret. 

— Nous commcnceronspar l’ile de Ceylan... 

— Si tu veux bien, nous commencerons par dormir; je ne te 
cache pas que je suis tres-fatigue. La journee d’hier et celle d’au- 
jourd’hui out etc un peu agitdes. Nous ne savons pas ce que sera 
celle de demain et je suis d’avis de profiter du temps que nous 
avons pour nous reposer. 

Andre ne fit pas d’observations & ce sage discours, il s’etendit 
ainsi que son frere sur son lit improvise et, cinq minutes apres, ils 
dormaient tousdeux aussi bien que s’ils eussent ete dansleur lit. 

Ce ne fut pas pour longtemps. Ils s’Sveillerent bientot, fort in¬ 
commodes par une poussiere epaisse qui remplissait leur voiture 
et leur entrait dans la gorge. 

Dans un pays oil il nepleut pas pendant cinq minutes depuis le 
mois de septembre jusqu’au mois dejuin, la poussiere de la route 
n’est pasun vain mot. Aussi nos voyageurs endurerent-ils tout d’a- 
bord un veritable supplice. 

A deux heures du matin, il y eut un temps d’arret. Andrd qui, 
voulait avoir de l’eau fraiche, sauta hors de son compartiment ei 
appela Abdhul. Abdhul ne repondit pas. Il appela Pedro, Pedro ne 
repondil pas davantage. 

Jacques descendit aussi sur la voie et se joignit & son frere pour 
appeler les domestiques. 

Mais ceux-ci se garderent bien d’entendre. Ils savaient que leurs 
maitres ignoraient dans quel wagon ils se trouvaient, aussi ne bou- 
gerent-ils pas. En revanche La Chance parut. 
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— Qu’y a-t-il, monsieur Andi e, que voulez-vous ? 

— Jo voudrais de l’eau. Nous mourons de soif et de chaleui. 

Sais-tu ou sont Abdhul et Pedro ? 

_Je n’en sais rien ; je suis monte dans mon compartiment 

de seconde aprfes leur avoir donne leur billet de troisi&me. 

— Est-ce qu’ils ne seraient pas partis ? 

— Oh que si 1 j’en reponds, ils avaient trop envie de venir. 11s 
dorment sans doute, ou ils ne veulent pas se dtfranger. Jeconnais 
mes gaillards. Je vais allervous chercherde l’eau. 

Et La Chance alia a la fontaine placee selon l’usage du pays a 
l’endroit le plus apparent de la station, et qui conlient de l’eau 
filtree pour les voyageurs. II leur en apporta une bouteille 
pleine. 

— Voila une bonne idde, dit-il, d’avoir deces fontaines dans les 
stations. On devrait bien en faire autantchez nous ou, en voyage, 
un pauvre diable est oblige de dcpenser son argent ala buvette s’il 
a besoin de se rafraichir. Je marquerai cela, et quand jereviendrai, 
je le dirai. 

La Chance aussi elait, on le voit, anime du desir de rendre ser¬ 
vice a ses semblables. 

Les Parsis et les Hindous cependant n’usent jamais de l’eau de 
ces fontaines. Les premiers re$oivenl la leur d’un parsi et les se¬ 
conds neboivent que celle qui leur est offerte par un brahmane. 

L’eau dont se servent les Hindous pour boire, faire leurs ablutions 
et layer leurs idoles, ne doit pas avoir ete souillSe par le contact 
d’un individu qui n’appartient pas a leur religion. Les prescriptions 
1 cet egard sont si rigoureuses qu’il est interdit aux brahmanes, 
comme etant de la haute caste, d’accepter de l’eau de qui que ce 
soil, mais les individus des autres castes peuvent la recevoir 
d’eux. Pans les villes indigenes et dans les villages, ce sont les 
femmes qui vont fort loin, quelquefois, chercher la provision d’eau 
necessaire a la consommation de la journee. Avant de partir, elles 
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doivent faire leur toilette de meme que si elles se rendaient a une 
cAremonie religieuse. 

La Chance alia prendre une nouvelle bouteille d’eau fraiche pour 
ses maitres etle train se remit en marche sans qu’Abdbul ou Pedro 
eussent paru. 

On se figure assez mal, chez nous, ce que sont les domestiques de 
1’Inde. On se les reprSsente comme remplis de prevenances pour 
leurs maitres dont ils resolvent les ordres en s’inclinant avec les 
marques du plus profond respect. On dit mdme qu’il n’est pas n6- 
cessaire de parler pour se faire obeir, qu’un signe soffit. II est pos¬ 
sible qu’il en ait et4 ainsi lorsque les maitres coupaient la tele aux 
serviteurs dont ils etaient Discontents, mais depuis que les maitres 
sont cites devant la cour de justice s’ilsse permettent de maltrai- 
ter les domestiques, les choses ont bien change. 

On n’en voit nulle part d’aussi indolents et moins attaches ii leurs 
devoirs. Ils ne se plaisent pas dans la maison deleur maitre, aussi 
y passent-ils le moins de temps possible. Aussitot que le service 
du diner est fini, on ne peutplus compter sur eux. Ils partenl pour 
ne revenir que le lendemain matin, le plus souvent leur maitre ne 
saitpasou ils logent. Ils sont d uneparesse querien nepeutvaincre 
et Ton n’obtient quelque chose d eux qu’en diminuant leurs gages 
h la fin du mois; on leur retranche une roupie ou une demi-rou- 
pie selon la gravite de la faute commise. C’estla seule punition 
qu’ils redoutenl. Pour ne rien faire, ils invententlous les tours ima- 
ginables. En voici un entre autres. 

Un gentleman avait un valet de chambre qui pril l’habilude, 
apr6s quelques jours de service, de ne plus venir le soil' lorsque son 
maitre 1’appelait. II etait hindou-portugais, par consequent catho- 
lique. Son maitre lui donna son conge. Mais la place 6tait bonne, 
Diego y tenait; il avait besoin de quelques soirees de conge pour 
aller i une fete, mais il ne voulait pas perdre une bonne position. 11 
vint donedemander sa grace et dit a son maitre : 
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— Pardonnez-moi, maitre, si je ne reponds pas le soir lorsque 
vous m’appelez, ce n’est pas ma faute, c’est celle du diable. Des la 
nuil lombante, il vient sous la forme d’un cliien aile, d’une hydne 
ou d’un animal feroce extraordinaire s’asseoir devant la pOrte de 
votre chambre et, lorsque je veux entrer cliez vous, il me menace 
en faisant des grimaces aflreuses. 

Nalurellement, son maitre n’admitpas celte excuse. 

Maitre, continua Diego, vous 6tes bon, grand, gen^rcux, bon 
catholique. Je suis votre serviteur fiddle et bon catliolique aussi; 

1 esprit malin cherche a nous epouvanter, mais d’ici a quelques 
jours, il cessera en voyant que ses tours ne servent a rien. Alors je 
n aurai plus peur et le maitre sera satisfail de moi. Son maitre 
compritque le drole avail encore besom de quelques soirees,et que, 
pour etre tranquille, il se permettait de lui raconter une histoire 
qu il supposait bien effrayante afin de le faire tenir coi. Il appela 
ses auties domestiques en temoignage. Tous doclarercnt avoir vu 
le diable & la porte du gentleman, mais tous l’avaient vu sous une 
loime diflerente. Un de ses amis qui demeurait avec lui demanda 
pourquoi 1 esprit malin ne venaitpasle lourmenter aussi. 

Oh! Saheb, repondit-il, vous etes protestant, le diable est 
votre ami et ne voudrailpas vous tourmenter. 

Il est inutile de dire qu’il fut congedie et que le diable ne vint 
pas faire de grimaces a son remplagant. 

Le giand nombre de domestiques dont on est oblige de s’entou- 
rer est un des desagrements de la vie dans I’Inde. Ce n’est pas un 
luxe qu’on se donne, c’est une necessity 4 laquelle on se soumet. 
Cliacun d eux a son travail particular et n’en veutpas faire d’autre. 
C’est un usage qui convient tout 4 fait 4 leur caractd'e apathique. 
On pretend que ce nombreux service ne coule pas plus cher que 
trois domestiques 4 Paris. C’est une erreur. Chacun d’eux coute de 
deux cent cinquante a six cents francs par an. 

Void la liste de ceux qui constituent un etablissement honorable, 
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non pas dune maison avec un grand train, mais d’une maison 
montee sur un pied convenable. 

1° Boy, remplissant les fonctions de valet de chambre frangais. 
Ils’occupe de tout ce qui concerne la toilette de son maitre et il le 



LE BUTLER. 


serta table, soit a la maison, soit lorsqu’il va diner dehors. C’est 
l’habitude d’emmener son domestique pour se faire servir par lui 
partout ou Ton est invite. 

2° Le butler, espece de maitre d’hotel charge de surveiller les 
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autres domestiques. II va tous les matins fairele bazar, ce que nous 
appelons faire le march4. II dirige le service de la table, decoupe 
et remet au boy de chaque convive ce qui est offert h son maitre. 
Le butler est l’homme important de la maison, le Dens ex machi- 
nd, il est traiteen consideration, car il est indispensable pour tout. 
II connait les habitudes des marchands, des ouvriers, il n’estem- 
barrasse pour rien. M4me quand la maison est gouvernee par une 
dame, le butler est necessaire parce qu’elle ne peut ni aller au 
bazar, ni avoir affaire aux autres domestiques. La position du 
butler est la plus lucrative. 

3° Le cipaye, qui se tient & la porte du bungalow, il fait l’office 
d’huissier et annonce les visiles. Il est charge aussi de porter les 
missives. C’est un service assez actif par suite de l’habilude du pays 
de trailer, meme les affaires, par pctits billets que I’on s’envoie les 
uns aux autres. Le cipaye est toujours vetu avec une certaine 414- 
gance. Quelques-uns memes portent des epaulettes brillanles qui 
font un assez singulier effet avec le turban, le vetement long des 
Ilindous et l’absence de pantalon. Le nombre des cipayes est en 
raison de l’importance de la maison, plus on a de cipayes, plus on 
est consid4r4. 

4° Le cuisinier, qui est presque toujours un Porlugais. 

5° Le hammal, qui a la charge de balayer les appartements et 
d’en prendre soin. Jusque dans l’apres-midi, il est accroupi devant 
les meuble.s, il les frotte et les essuie, rnais comme il n’est pas pos¬ 
sible a un Ilindou de rester cinq minutes accroupi sans dormir, le 
hammal passe la moitie de son temps a faire un petit somme devant 
chaque piece du mobilier. 

6° Le mossal qui prepare les lampes et nettoie les chaus- 
sures. 

7° Le mali, jardinier. Chaque bungalow a un jardin et il faut n4- 
cessairement un jardinier. 

8° Un aide-jardinier. 
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H°Le bhesly, porteurd’eau. 

12° Le ramousi, homme de police qui vient prendre son ser¬ 
vice le soirpour veiller^sur la maison jusqu’au lendemain matin. 

13° Plusieurs coolies pour porter les paquets et faire les gros 
ouvrages de la maison. 


9° Le cocher (gharrywhalla). II est de toute necessity a Bombay 
d’avoir sa voiture. 

10 1 Les gorawallas, palefreniers ; il en faut un par chaque che- 
val. 


IN CCOLI. 
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i4° Un pariah, charge de neltoyer et de balayer dehors. II est 
charge de tous les ouvrages repugnants. Meme dans le jour il 
disparait aussitot son travail fait. 

Tous les Europeens qui arrivent dans l’lnde croient pouvoir se 
passer de cette quantity de domestiques. II leur faut cependant se 
conformer h l’usage, sans quoi ils n’en trouveraient pas un seul. 
Le boy ne prendrait pas soin des lampes, lehammal ne donnerait 
pas a manger aux chevaux et ainsi de chacun. 
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LE BUNGALOW 1>ES VOYAGEURS. 



CHAPITRE VII 

Vingf minutes d’arrOt. — Le bufl’ef. — Jacques et Andr6 plantent chacun une 
clie> ille dans leur cercueil. — Une bonne histoiro d^urs. — Les provinces 
du B6jar. — Le bungalow des voyageurs. — Un major prussien. — Une pro¬ 
menade en Lorry. — Nagpore. 

A huit lieures du matin, le train s’arrSta a une station appetee 
Mandgaum. Un gentleman, tout de blanc habill6, vint tres-poli- 
ment avertir nos voyageurs qu’il y avait ving-cinq minutes d’arret, 
et, remarquant qu’ils 4taient etrangers, il ajouta. 

— Puis-je vousSlre utile, messieurs? je suis a votre disposition. 
C’elait un des employes anglais du chemin de fer. 

Est-il possible trouvera dejeuner ici? demanda Andre aprds 
l’avoir remercie. 
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— Certainement, je vais vous faire conduire. 

II appela un cooli aiiquel il donna un ordre et celui-ci mena les 
jeunes gens vers une petite salle, ou une table toute prepare 
attendait les voyageurs. A l’arrivce des deux frferes, un Parsi, le 
chef de l’etablissement, fit servir le dejeuner, ils n’eurent qua 
s’asseoir, et fe dfecouvrir les plats. Le dejeuner se composait de co- 
telettes, d’ceufs au jambon, de fromage, le tout accompagnfe d’ex- 
cellente ale anglaise. 

On pouvait desirer mieux sous le rapport de la propretfe dans le 
service, niais en voyage comme en voyage. Quelques annees aupa- 
ravant, Mandgaum etait un endroit sauvage ou le voyageur se 
trouvait obligfe de planter sa tente s’il voulait s’y reposer. 

Avant le dfepart Jacques et Andre eurent le temps de faire une 
promenade sur la plateforme, qui etait encombrfee de voyageurs 
hindous de toutes les castes. 

— Quel singulier spectacle! dit Andre. Des brahmanes, des par- 
sis, des bayadferes, des femmes musulmanes en chemin de ferl Et 
la poesie del’Orient, que devient-elle? 

— La pofesie y perd quel que chose, mais la civilisation y gagne 
beaucoup, repondit Jacques. II est certain que ces gens-lfedevaienl 
faire meilleur effet en palanquins, ou montfes sur des felfephants, 
qu’entasses dans un compartiment de chemin de fer, mais alors on 
ne pouvait pas facilement, comme nous le faisons aujourd’lmi, 
venir visiter et fetudier ce magnifique pays. 

Du reste, attendons Scindie; d’aprfes ce que m’a dit le major 
Thin, la couleur locale ne nous fera pas defaut. Le train reprit sa 
marche et ne s’arreta qu’a midi a la station de Bossaful. 

Un employfe aussi blanc de costume et aussi courtois que son 
collfegue de Mandgaum, vint prevenir que les voyageurs pour Scindie 
changeaient de voiture. 

Cette operation est ennuyeuse partout. Elle occasionne toujours 
un derangement dfesagrfeable qui s’accroit beaucoup lorsqu’il faut 
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procdder au demdnagement d’une salle a manger et d’une cham- 
bre a coucher (car le wagon de nos voyageurs etait tout cela pour 
eux). Mais sur l’ordre de l’employe, trois ou quatre coolies enleve- 
rent en un din d’ceil les malles, le coffre & provisions et les lits 
qu’ils ddposdrent sur la plate-forme. 

Abdhul et Pedro, que LaChance avail fini par retrouver, commen- 
C-aient a emballer et & mettre tout en ordre sous la surveillance de 
leurs maltres lorsque le meme employe dit a Jacques: 

— Yous n’dtes pas habilud au soleil, monsieur, ne restez pas 
ici, allez au bufTet. Je vais faire transporter ce qui vous appartienl 
dans le nouveau wagon que vous devez occuper jusqua Scindie. 
Vos domesliques prendront ensuite soin de tout et je vous ferai 
prevenir au moment du depart. 

Partout dans l’lnde on trouve la mdme complaisance de la part 
des employes anglais. 

Jacques dtait horriblement fatigue, son frere ne l’dtait pas 
moins; ils s’empressdrcnt done de suivre le bon conseil qui leur 
etait donnd. La Chance resta avec les domestiques. II ne se fiait 
pas assez a eux, disait-il, pour les laisser tout arranger eux-memes, 
et le soleil ?a le connaissait, il avait 6le en Afrique. 

Andre dtait malade, la chaleur 1’avait accable, il avait la peau 
brOlante, la bouche seche etil pouvait a peine se soulenir. 

Jacques n’etait gudre mieux. 

La salle du buffet dtait unegrande pidee assez sombre, ou il faisait 
presque frais. 

Des tables et quelques soplias avec un fond en nalte de bambou 
en composaient tout l’ameublement. 

Un gentleman, dtendu sur l’un d’eux prds d’une fendtre, parut 
s’dveiller lorsqu’ils entrdrent. Andre se laissa lombersurun siege. 

— Je n’en puis plus, dit-il, cetle clialeur terrible m’accable. 
Voila seize heures que nous sommes en route. Quand arriverons- 
nous a Scindie? 
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— Yous arriverez entre minuit et une heure, (lit le gentleman 
qui etait sur le sopha, le train s’arrSte a Scindie et la voie n’est 
terminee que jusque-li. Yous allez sans doute plus loin? 

Jacques dit qu’ils allaient a Nagpore, mais qu’ils ignoraient com¬ 
ment ils feraient le trajet depuis Scindie jusqu’ii cctle ville. 

Le gentleman ne put lui donner aucun renseignement. 

Apres avoir appris qu’ils etaient frangais et que c’elait le premier 
voyage qu’ils faisaient dans l’lnde, il dit a Andre qui paraissait tou- 
jours souffrir beaucoup: 

— II y a dans cepays des habitudes d’hygi^ne auxquelles il faut 
deroger le moins possible. Depuis voti'e arrivee, vous devez avoir 
eu lous les matins votre bain froid. Vous en avez ele prives au- 
jourd hui. Il faut en prendre un, vous avez tout le temps. 

— Je ne demande pas mieux, dit Andre, mais ou et comment ? 

— lei m&me. Puisque vous etesun voyageur novice, permetlez- 
moi de vous donner quelques renseignements. Enchantc de pou- 
voir etre agreable a des Frangais. J aime beaucoup la France et 
Paris. J’ai ete en pension a Gravelines. Il se leva alors, et saluant 
nos deux jeune gens : 

— Edward Moore, lieutenant au 89 mc de la Reine, Jacques et 
Andre, habitues a l’etiquelte anglaise, se leverent aussi et d£clin&renl 
leurs noms et qualites. 

— Eh bien done, dit M. Edward, une fois cette espece de pre¬ 
sentation accomplie, vous trouverez, dans toutes les grandes sta¬ 
tions de chemin de fer, une salle de bains et des lits comme ceux 
qui sont ici. Votre domestique etend vos couvertures dessus et 
vous pouvez dormir autant que vous le voulez. Le train que j’at- 
tends ne passe que dans deux heures, si je n’avais pas eu le plaisir 
de faire votre connaissance, j’aurais dormi deux heures. 

Je vous conseille le bain, il vous remettra de vos fatigues. 

Jacques appela le gargon qui le conduisit a une petite salle fort 
propre, oil il trouva, rangees le long du mur, des jarres pleines 
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d’une eau assez fraiche. Un quart d’heure apiAs, il rentra dans la 
salle tout a fait remis. Andre suivit son exemple, et, lorsqu’il revint, 
il paraisait a peine fatigue. 

— Maintenant, dit le lieutenant, prenez un peg. 

— Un peg? dit Jacques. 

— De l’eau-de-vie et du soda water, repondit M. Edward. C’est 
ce que vous pouvez boire de meilleur pour reparer vos forces. 

Le gargon apporla de l’eau-de-vie et de l’eau de soda. Cette 
boison fut trouvee delicieuse; mais pourquoi peg? 

En anglais, le mot peg signifie cheville. — Les chevilles servent a 
fermer notre cercueil. — La boisson composee d’eau-de-vie, de 
soda et de glace, excellent tonique, prise moderement, devient 
dangereuse lorsqu’on en fait abus. Cliaque verre repr6sente alors 
une cheville que Ton plante dans son cercueil. De 1& le nom de 
peg. 11 est un peu lugubre. Ce qui n’empeche pas le peg d’etre en 
honneur chez les Anglais de l’Inde. 

Nos jeunes gens se trouv6rent bien de celui qu’ils burent, et ils 
passerent une lieure agreable a ecouter le lieutenant, qui etait un 
grand chasseur. II leur raconta quanlite d’aventures de cliasse. 

Cet officier etait un des types frequents que Ton rencontre dans 
l’Inde. 

Il 6tait chasseur, ne parlait que de chasses, ne considered un 
pays qu’au point de vue cyn^gelique et ne prenait intei et qu’a tout 
ce qui avait trait a la chasse. Il revenait d’une expedition entreprise 
contre un tigre man-eater, mangeur d’hommes, et dans laquelle un 
de ses amis etait tombe sous les grilles de la bete. Apres leur avoir 
donne les details les plus emouvants, il termina en disant: 

— C’est une chance pourmoi d’en revenir, car lorsque le tigre 
blesse se retourna sur nous, j’&ais & cole de toon ami. Il aurait pu 
aussi bien s’en prendre a moi qu’a lui. 

— Mais, demanda Andre, pourquoi exposer ainsi votre exis¬ 
tence? 
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— Eh, monsieur, repondit le lieutenant, que voulez-vous que 
nousfassions ici? Sans la chasse l’ennui nous tuerait. 

Jacques et Andre ecoutaient avec tant de plaisir les histoires 
de M. Edvard, qu’ils eprouvSrent un veritable regret en prenant 
congd de lui, lorsque La Chance vint les pr6venir qu’il fallait 
partir. 

II faisait toujours bien chaud, aussi furent-ils satisfaits de voir 
qu’ils 6taient seuls dans leur compartinif nt et do recevoir de l’em- 
ploye l’assurance qu’ils n’auraient personne jusqu’ii Scindie. Ils 
firent alors monter avec eux La Chance qui aurait <5toufTe dans son 
compartiment de seconde classe, dont toutes les places 6taient 
occupies. 

Aussitot le train en marche, la poussiSre enlra de plus belle. 
Elle etait si epaisse qu’il fallut, malgre la chaleur, Termer les pe- 
tites jalousies du wagon. 

La Chance heureusement fit diversion en racontant des histoires 
et en communiquant ses nombreuses observations. 11 n’etait dans 
l lnde que depuis quelques jours et il prStendait tout comprendre, 
tout expliquer. Assis dans un coin de la salle du buffet, il avail 
£cout6 les r^cits de chasse du lieutenant et il ne parlait plus que 
d’abattre des tigres, des panthferes et au besoin des £l£phants. 

Qa me connaitra bientot ces betes-la, dit-il, elles verront ce 
que c est qu un Africain. Tout le monde chasse dans ce pays, 
m6me les bourgeois. Pourquoi ne ferait-on pas comine tout le 
monde? Il y avait cette nuit, dans le wagon oil j otais. un parti- 
culiei qui m en a joliment raconte de ses chasses : entre autres 
une bien bonne histoire d’ours. 

Voyons 1 histoire d ours, dit Andre, qui s’aper^ut facilement 
que La Chance mourait d’envie do la r^peter. 

— J’ai cru d’abord que c’6tait un conte, mais rien n’est plus 
vrai; la chose a 6te imprimde dans le journal. 

— Voyons l’histoire. 
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— Pour lors, dit La Chance,, ce voyageur en seconde a un ami 
qui estun des plus grands chasseurs de l’endroit qu’il habile. 11 a 4 
son service, comme c’est l’habitude de ce pays, un chasseur indi¬ 
gene, qui s’occupe de trouver les betes, de les suivre, d’epier 
leurs habitudes, c’est-4 dire de savoir ou elles vonl boire et ou est 
leur repaire. 

Un soir que l’ami du voyageur fumait tranquillemenl son cliee- 
rut (cigare) sous sa verandah, voila que son shikari, qui est le 
nom de ces chasseurs indigenes, demanda a lui parler. 

— Saheb, dit-il en entrant, je vous apporte une bonne nouvelle. 
11 y a un gros ours pas loin d'ici; je sais ou le trouver, je vous le 
ferai tuer, si c’est votre plaisir. 

L’autre, qui ne demandait pas mieux, prend de suite rendez-vous 
avec. le shikari pour le lendemain matin. Le lendemain avant le 
jour, il part avec un domestique qu’il charge de garder son cheval, 
une fois arrive 4 l’endroit ou le shikari V attend. 

— Crois tu que nous allons voir la bete? dit-il 4 l’lndien, avant 
de s’enfoncer dans ces bois. 

— J’en suis sur, je connais son heure de promenade et je vais 
vous mettre dans un endroit d’ou vous la verrez venir, et pourrez 
la tirer 4 votre aise. 

Mais il parait qu’il s’etail trompe dans ses calculs, car, au mo¬ 
ment ou ils entrent dans un chemin creux, forme par le torrent 
d’une petite riviere dess^chee, ils voient l’ours qui vient tranquille- 
ment au-devant d’eux, suivi d’un second, auquel il semble mon- 
trer le chemin. 

Sans dire un mot, le shikari pose la main sur le bras du 
monsieur pour 1’arreler et, lui montrant un des cotes de la 
route, il lui fait signe d'y grimper. L’autre ne lui laisse pas faire 
signe deux fois et, d un coup de jarret, il monte sur le talus, 
et se cache dans des broussailles. Le shikari le suit de pr4s. 
Il lui metlabouche contre l’oreille et ditvivemcnl : Nebougez 
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pas, laissez-les passer, demain nous reviendrons en nombre. 

Ce brave homme, qui n’est pas si bien arm6 que son maitre, 
trouve que deux ours sont un peu trop pour deux hommes,d’au- 
tant plus que dans ces pays ces animaux sont mechants et feroces 
plus qu’il ne faut. 

ITcureusement pour les chasseurs qu’ils ne sont pas sous le 
vent, sans quoi ceux-ci les auraient sentis. 

Mais, pas du tout, ils montent en trainant les patteset en bran- 
lant la t6te, sans avoir l’idde que les aulres sont caches si pres d’eux. 

Cependant le monsieur avait gros coeur de voir ces betes & portae 
et de ne pas tirer dessus, et il se faisait des raisonnements pour se 
prouver qu’il serait imprudent de les attaquer. II n’avait qu’un 
rifle a deux coups, de gros calibre, c’est vrai, mais a cause de la 
fourrure qui est tr6s-6paisse, on n’est pas toujours certain que la 
balle porte. Dans ce cas-la les choses auraient pu §lre mauvaises 
pour lui. 

II s’etait done decide a remettre la partie aulendcmain,lorsqu’en 
jetant un dernier regard sur les ours qui les avaient d^passes, ce 

fut plus fortqne lui, paf, il tire sur celui qui marchait devant. 

— Nous sommes perdus! ditle shikari. 

Au bruit du coup de feu, les deux animaux se sont arretes net 
et les chasseurs s’appretent au combat lorsque le premier ours, 
qui a re$u la balle dans le train de derri&re, se retourne sur son 
camarade et lui allonge de grands coups de grilles. L’autre, qui ne 
sait pas ce que cela veut dire, se fache d’etre attaqud par son ca¬ 
marade a qui il n’a rien fait et se defend comme un ours en colfere. 
Ils se battent avec rage. 

Quand le monsieur voit cela, il tire sur le second et le blesse. 
Le combat continue de plus belle. Pendant ce temps il recharge 
son arme et envoie ses coups en visant aussi tranquillement que 
s’il etait au tir de la fete Saint-Cloud. 

Les deux pauvres betes resterent sur la place, aussi bien 
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des balles qu’elles regurent que des blessures qu’elle se firent. 

C’est 6gal, dit La Chance, en terminant, on comprend que les 
animaux f6roces soienl nombreux dans ce pays-ci, si chacun de 
ceux que Ton rencontre est double comme Tours de ce chasseur. 

— Bravo, La Chance, dirent les deux jeunes gens, il faut prendre 
cette histoire en note; elleest originale, ajouta Jacques. 

— C’est possible que monsieur la trouve originale, dit La Chance 
piqud au mot original, mais celui qui me l’a racontee m’a assure 
qu’elle dtait vraie et qu’on l’avait mise dans le journal. 

— Certainement, elle doit etre vraie, reprit Jacques, et j’ai ele 
tdmoin au Jardin des Plantes de Paris d’une scene a peu pres 
semblable, sinon aussi sanglante.. 

Plusieurs jeunes gens, r4unis autour d’une fosse ou dtaient deux 
ours, s’amusaienl un jour h. regarder le manege patient de ces 
animaux qui faisaient leurs saluls les plus aimables afin d’obtenir 
quelques morceaux depain ou de brioche. 

L’un des jeunes gens trouva sous ses pieds une de ces tabati^res 
en ecorce appel6es queues de rat. Elle dtait pleine de tabac. 
Aprfes l’avoir cachee au milieu de pain et de fromage et avoir bien 
proprement attache le tout, il en fit hommage au plus gros des 
ours qui l’avala sans defiance. Il parut d’abord fort satisfait de la 
politesseque venaient de lui faire les jeunes gens, et dispose a en 
accepter une seconde au besoin, lorsqu’un violent haut-le-corps 
indiqua qu’il sepassaiten lui quelque chose d’insolite, un second, 
puis un troisieme. £videmment l’animal souffrait beaucoup. Tout 
A eoup il se dirigea vers son camarade et engagea avec lui un 
combat auquel l’autre dtait loin de s’attendre. C’etait le tabac, 
sans doute, qui faisait son eflet. 

Le train continua sa route, jusqu’au soil’, il parcourut un pays 
bien cullive. De magnifiques champs de coton s’etcndaient de cha- 
que cole de la route a perte de vue, nos voyageurs etaient dans les 
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provinces du Berar, appartenant au Nizam (1), mais adminislr^es 
par les Anglais depuis quelques annees. 

Le pays, l’un des plus riches, sinon le plus riche et le plus fertile 
, de 1’Inde, etait, quand les Anglais en prirent l’administralion, pres- 
queentiferement depeuple, par suite des exactions des autorites mu- 
sulmanes. Le paysan n’avait rien a lui. Si, apres avoir paye les 
impots du chef, il lui restait quelques roupies, il etait oblige, pour 
les conserver, de les cacher dans un coin de son champ. 

Il etait la viclime des guerres incessantes qui se faisaient sous les 
pretextes les plus frivoles, et en proie aux massacres et a la devasta¬ 
tion. Depuis que les Anglais sont a la tdtede l’administration, tout 
est rentre dans l’ordre; les agriculteurs fortement encourages sont 
revenus dans leur pays natal. On leur a distribud des graines de 
coton qui ont parfaitement reussi. Le paysan est k son aise et les 
provinces du Berar jouissent d’une prosperite qui augmente tous 
les jours. 

Jacques avait profite d’un temps d’arret qui eut lieu vers minuit 
pour descendre s’informer si Ton approchait de Scindie, lorsqu’il 
entendit fredonner a cote de lui: 

— o La Dame Blanche vous regarde. La Dame Blanche vous 
entend. » 

L’obscurite Fempechait de distinguer les traits du chanteur, 
mais il reconnut la voix de M. Campbell. 

— Est-ce vous, monsieur Campbell? 

— Oui, qui m’appelle? 

— Jacques Dambrun. 

— Ah! parfait. Yous void. Allright , tout va bien. J’ai eu a faire 
une tournee d’inspection et j’ai pris mes mesures pour me trouver 
ici au passage de ce train par lequel je vous avais conseilie de partir. 
Allons dans votre compartiment. 

Une heure apres on etait a Scindie, ou cessait effeclivement le 

(I) Tilre que porte le souverain des provinces du Nizam dans le Deccan. 
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service du chemin de fer. Les rails etaient pos6s jusqu’a Nagpore, 
mais les travaux sur la voie n’etaient pas terminus. 

On descenditles bagages qui fnrent laisses a la garde des domes- 
tiques, pendant que M. Campbell emmenait ses amis les Frangais 
au bungalow des voyageurs ou il avait fait commander a souper. 

On ne trouve, dans l’lnde, ni hotels ni auberges, et k moins de 
se faire suivre de nombreux serviteurs, de tentes, et d’un bagage 
considerable, il ne serait pas possible d’avoir, dans l’lnde, un gite 
assure sur les routes, si 1’administration anglaise n’y avait pourvu 
en etablissant, pour les voyageurs, des maisons (bungalows) que l'on 
trouve environ tous les quinze milles, soil au milieu des jungles, 
soil pr6s des villages. 

Ce sont des baliments composes generalement de quatre pieces. 
Deux servent de chambres a coucher, de salon et de salle a manger, 
et deux de cabinets de toilette et de salle de bain. La cuisine est s6pa- 
ree du corps de logis par une cour. 

L’ameublement des deux premieres pieces est des plus simples, 
une grande table, quelques fauteuils en canne et un bois de lit avec 
un fond en tresse de jonc. Le cabinet de toilette contient une petite 
table, un trepied supportant une cuvette et plusieurs grands vases 
remplis d’eau. 

Un gardien attache au bungalow a la clef d’un coffee contenant 
des assiettes, des plats, des verres, des couverts, des flambeaux, 
qu’il met a la disposition des arrivants. Quelquefois il fait un peu 
de cuisine et a charge d’aller k la recherche des provisions si on 
en manque. Cependant le voyageur n’a droit qu’au gite et au feu, il 
doit pourvoira ses vivres. Tout est tenu tres-proprement: le gar¬ 
dien est poli, serviable et fait de son mieux afin qu’au depart on 
derive une bonne note sur le livre qu’il est tenu de presenter. La 
taxe imposee ci cliaque voyageur est d’une roupie (2 ft*. 50) par 
jour et d’une demi-roupie s’il ne reste que quelques heures. 

Deux voyageurs etaient inslalles au bungalow lorsque Jacques 
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son fr&re et M. Campbell y arriverent* Ils connaissaient ce dernier 
et ils l’inviterent a partager le souper qu’ils avaient commande, 
sauf a lui a ajouter quelques conserves pour augmenter le menu. 
La proposition fut acceptee de grand coeur. 

Ces deux voyageurs se rendaient 6galement a Jubbulpore pour 
1’exposition. L’un dtait peintre. Arrive dans l’lnde depuis quelque 
temps, sa reputation dtait d6jk faite et il avail le monopole des por¬ 
traits de tous les princes indigenes. M. Danin avait Fair franc, 
ouvert, avec une petite pointe de suffisance qu’il ne poussait cepen- 
dantpas trop loin. 

L’aulre, M. Pfordten, que Ton appelait Major, paraissait moins 
aimable. II avait d’^pais sourcils gris, degrosyeux bleus abrilespar 
des lunettes d’or et d’enormes moustaches dont. il tirait constam- 
ment les pointes. Charge par le gouvernement prussien d’une 
mission commerciale dans l’lnde, il visitait les villes les plus impor- 
tantes. 

Ce major cependant etait un tres-brave homme, qui, malgr6 son 
air rdbarbatif, n’auraitpas fait souffrir un insecte.On l’appelait Ma¬ 
jor parce qu’il commandait un bataillon de landwehr, il portaitdes 
lunettes d’or parce qu’il etait myope, et d’epaisses moustaches parce 
qu’il Stall Prussien. Il Stait possede de deux passions: l’astronomie 
et le jeu des tehees. Ses poches etaient pleines des publications les 
plus nouvelles traitant des Eclipses et des laches qui sont dans le 
soleil, et sa malle renfermait un 6chiquier qui lui servait le soil’ a 
faireles combinaisons les plus savantes, s’il n’avait personne pour 
jouer avec lui. 

Apres le souper, il offrit k M. Danin de faire une partie et a sa 
grande joie celui-ci accepta. Ces messieurs s’elaient d6ja vus & 
Bombay. 

Pendant qu’ils se livraient a leur jeu favori, Jacques et Andre 
s’etendirent chacun sur un sofa en attendant M. Campbell qui s’e- 
tait charge d’aller k la recherche des moyens de transport. 
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— Hurrah, dit-il en rentrant aprcs une lieure d’absence, nous 
allons faire un voyage charmant. L’ingenieur en chef de la voie, 
qui est un de mes amis et a qui j’avais dcrit un mot, vient de me 
prdvenir qu’il met a ma disposition deux lorrys. Je viens de la sta¬ 
tion oil on les prdparait. En route, nous serons a Nagpore de 
bonne heure. 

Nos amis ne se le firent pas repeter, et, disant au revoir au 
peintre et au Major, ils suivirent M. Campbell a la station. 

Un lorry est un canapd en bois, semblable & ceux que nous 



avoris dans nos jardins et fixe sur une petite plate-forme mon- 
tde sur quatre roues adaptdes aux rails. Le tout se demonte facile— 
ment. 

On mit les bagages sur les plates-formes, M. Campbell et Jac¬ 
ques s’installdrent sur un lorry, Andrd et La Chance sur l’autre, 
deux Hindous poussdrent chaque machine et Ton semit en route. 
Abdhul et Pedro devaient venir de leur cold. 

II faisait presque frais, car il etait de Irds-bonne heure; nos 
Yoyageurs entrerent dans un pays magnifique et tout nouveau pour 
eux; ils traversaient tantot de grands bois, tantot des champs bien 
cultivds auxquels succedaient des jungles sauvages qu’ils savaient 
peuplees d’animaux feroces, mais ou ils ne voyaient que les oiseaux 
les plus charmants de la crdation, diapres de toutes les couleurs 
puis celle de l’dmeraude jusqu’a celle du saphir. Ils s’arretaient 
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ou ils voulaientpour admirer de beaux sites et n’eprouvaient pas la 
moindre fatigue. Ils firent lialte h moitie route a l'habitation d’un 
des conslrucleurs du chemin de fer, afin de dejeuner et de laisser 
reposer leurs hommes qui avaient deji fourni une course de 
quinze milles. Ils etaient quatre par lorry, se relayant tour a 
tour; tandis que deux poussaient en courant sur les rails, les 
deux autres se reposaienl sur la plate-forme. Les Ilindous, du 
reste, sont d’excellents coureurs et ceux-la ne paraissaient pas fa¬ 
tigues. 

Apr6s une demi-heure de repos, on se remit en route, et, sans 
avoir apergu d’autres animaux feroces qu’un magnifique sanglier 
et un chacal porteur d’une assez mauvaise figure qui rentrait chez 
lui apr£s quelque expedition nocturne, on arriva a une station pr6s 
de laquelle M. Campbell fit arreter les lorrys. 

A peu de distance se detachait claire et lumineuse sur un fond 
de batnbous et de bananiers, une ville liindoue dont la vue arvacha 
des cris d’admiration a Jacques et a Andre. 

C’etait Nagpore, dernierement la capitale d’un puissant Elat 
gouverne par les princes de la famille des B honsla, aujourd’hui 
le chef-lieu des provinces centrales de l’lnde, administr^es par un 
commissaire anglais. 

— Quel aspect feerique que celui de ces temples, de ces mos- 
quees, de ces palais dont les constructions elegantes resplendissenl 
des feux de ce soleil de l’lnde qui dore tout ce qu’il eclaire, dil Jac¬ 
ques enthousiasme. 

— Vive Nagpore, s’6cria Andre, voici l’lnde que je rfevais ! Nous 
n’avions rien vu jusqu’a present. II n’est pas possible d’imaginer 
un tableau plus pittoresque et plus charmant! 

— Constantine est un joli endroit aussi, plante en fair comme 
cela et e’est a nous, dit La Chance un peu froisse de ce que son 
maitre laissat ainsi eclater son admiration devant un elranger, au 
sujet d’une ville etrangere. 
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— Allons, LaChance, je crois bien que Constantine est, comme 
tu le dis, un joli endroit, mais laisse-moi admirer Nagpore. 

— Et, continua La Chance, en regardant M. Campbell, Cons¬ 
tantine n’a pas etk prise commodSment. Les Arabes ont du tem¬ 
perament. Nous noussommesbattus, et longtemps, k Constantine. 
Un mardchal de France y a etetue pendant le siege. Nous n’y 
sommes pas entrdsla canne a la main. Ah! mais non! 

La Chance professait un mepris qu’il ne deguisait pas pour la 
politique anglaise dans l’lnde. 11 trouvait que g<5n£ralement les 
Anglais avaient eu bien peu de peine avec ces pauvres Ilindous. 

— Les Ilindous! c’est un peuple sans temperament, disait-il. 

— Allons, mon brave monsieur La Chance, venez avec nous, dit 
M. Campbell, voici ma voiture qui nous attend. Je serai bien 
charmd de vous entendre raconter vos campagnes d’Afrique, lors- 
que nous serons chez moi. 

En effet, par le teldgraphe, il avait demand^ sa voiture; elle l’at- 
tendait au debavcadere. 

On arriva bientot au bungalow deM. Campbell situe dans le can- 
tonnement anglais, et ou il avait offert 1 hospilalile a Jacques et a 
Andrd. 

Toutes les villes des provinces centrales oil resident les Anglais, 
et appelees stations, sont divisles en deux parties, le cantonne- 
mentou les Europeens ont leurs habitations (Bungalows) auxquelles 
ils tkchent de donner l’apparence de cottages anglais, et la ville 
noire ou demeurenl les indigenes. 

— Yous voici chez vous, dit M. Campbell en arrivant. Usez de 
ma maison comme de la votre, surtout pas de cdrdmonies ; j ap- 
prends que quelques amis vont m’arriver, je vais leur faire dresser 
des tentes dans le jardin. Je vous demanderai la permission de 
m’occuper d’eux et d’expedier quelques affaires de service en re¬ 
tard. Mais, je vous le rdpkte, vous 6tes ici at home , chez vous. 

Il introduisit alors nos deux amis dans une tres-vaste piece au 
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milieu de laquelle 4tait un grand punka (1) destine a rafraichir 
lair.Uncabinetde toilette et unesalle de bains completaient l’ap- 
partemenf. 

— Voici, dit M. Campbell, en d^signant deux Ilindous qu’il avait 
fait demander, un homme pour tirer votre punka et un autre pour 
transmettre vos ordres aux domestiques de la maison. Celui-ci 
parle l’anglais, vos boys vont arriver avec vos malles. J’espere que 
vous serez confortables. 

Conforlable resume pour les Anglais la jouissance des aises de 
la vie. 

Vers les quatre heures, le Major vint faire une visite a ses com- 
pagnons du bungalow. Ilarrivait deScindie et etait venu demander 
rhospilalile a M. Campbell. CAtait un infatigable parleur. A peine 
installe dans un fauteuil a palettes, devant un verre de brandy et 
de soda, qu’il s’elait empresse de se faire servir, il avait commence 
la narration d’un de ses voyages lorsqu’il fut interrompu par 
l’entr^e de M. Campbell. 

— Messieurs, dit-il, le Rajah de Nagpore, apprenant que j’ai 
des Grangers, m’envoie demander s’il leur serait agreable de faire 
une chasse a l’antilope. 11 a des leopards parfaitement dresses. Je 
viens vous demander de designer le jour. 

— Mon cher bote, nous acceplerons avec reconnaissance tous 
les plaisirs que vous voudrez bien nous procurer, r^pondirent 
Jacques et AndiA. Faites comme vous l’entendrez. Mais qu’est-ce 
que cette chasse a l’anlilope? demanda Andre. 

— Une chasse barbare, dit M. Pfordten, horrible. De pauvres 
betes inoffensives que Ton fait massacrer par des animaux fe- 
roces. C’est un spectacle affreux. 

— Voulez-vous que j’accepte pour demain? demanda M. Camp¬ 
bell sans tenir compte de l’interruption de M. Pfordten. 

(1) Large 6ventail attache au plafond et mis en mouvement par un domes- 
tique, 
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— Avec plaisir. 

— Je nevous accompagnerai pas, dit M. Pfordten. 

M. Campbell se relira en souriant. 

— Ah ! jeunes gens, jeunes gens, reprit M. Pfordten, pourquoi 
assister a de pareils spectacles — voir couler le sang d’innocentes 
creatures, quelle jouissance en pouvez-vous retirer? c’est re- 
poussant. 

— Mais en quoi consiste cette chasse? 

— Je viens de vous le dire, on lAche des leopards, de leroces • 
leopards sur des animaux charmants et inoffensifs. Lesangcoule, 
et comme loujours, pour satisfaire aux plaisirs de l’homme, le plus 
feroce des animaux. 

En parlant ainsi, le docteur marchait avec agitation dans la 
chambre. 

— Et le Rajah, continua-t-il, qu’avait-il besoin d’offrir ses 
chitas (1)? 

— Qui estce Rajah? demanda Jacques. 

— Un homme malheureux, le souverain legitime du royaume de 
Nagpore. 11 vit aujourd’hui au milieu de ceux qui lui ont pris son 
trone. C’est une triste histoire quej’ai apprise depuis que je suis 
dans l’lnde, ainsi que beaucoup d’autres. Voulez-vouslaconnaitre? 

— Certainement, dirent Jacques et Andre. 

Le Major ne se fit pas repeter 1’invitation et raconta ce qui suit. 


(1) Les leopard?. 





Le Grand Mogoi.. 






































I.E PALAIS DU RAJAH. 


CHAPITRE VIII 

Comment on s’empare d’un royaume. — La pantli£re. — Le Major fait con- 
naitre ses sympalhies pour la cuisine. — Le serpent cobra. — La mangouste. 
— Les charm eurs. 

L es provinces centrales de l’lnde sont formees paries pays compris 
entre la riviere Wurdah a l’ouest, et celle Mahammedy h Test; 
la chaine de montagnes Sautpoura au nord et au nord-ouest, la 
riviere Godavery et les Iiltats du Nizam au sud. La superficie est 
de 144,7d8 milles, et la population de neuf millions d’times envi¬ 
ron. Vous voyez que, meme en Europe, cela ferait un royaume 
assez important. Les habitants sont des Gonds, des Musulmans et 
des Hindous. Les descendants de la premiere de ces tribus habi- 
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tent aujourd’hui de petits villages enfouis dans des jungles 6paisses. 
Us sont forts et entreprenants ; ils mangent de la viande et ont 
1’habitude de boissons enivrantes. Leur pauvret<5 Sgaleleur igno¬ 
rance, niais leur courage est tel, qu’ils attaquent souvent les ani- 
maux feroces avec une lance. L’annee derniere, un homme de 
cette tribu tua ainsiune pantliere qui allait declarer un enfant. 

_II y a de braves gens partout, dit La Chance, qui s’etait assis 

a la fa<?on hindoue dans un coin de la chambre. 

Et des bavards aussi, lui dit Jacques sev6rement. 

— Je ne vous ferai pas l’historique des guerres, des changemenls 
de dynasties et des revolutions qui se succederenl pendant des sie- 
cles, ce serait une etude trop longue, je vais seulement vous faire 
connaitre comment les Anglais se sont empares de ce magnifique 
pays. 

Apres que l'Inde centrale eut ete subjuguee par les Musulmans, 
les royaumes formes anterieurement par les Gonds furent an6antis 
el les chefs convertis k I’Islamisme soil par la force, soitpar la per¬ 
suasion. Les plus belles parties dela vallee de laNerbudha, fleuve 
sacre que vous allez traverser pour aller a Jubbulpore, furent en- 
vahies par les nouveaux maitres et le royaume de Nagpore devint 
une dependence de la vice-royautedu Deccan qui relevait du Grand 
Mogol. 

— Les hommes ont toujours el6 les memes, dit philosophique- 
nient La Chance. Ote-toi dela, que je m’y mette. 

jf? Lorsque I’empire musulman fut mine a son tour, conlinua le 
docteur, le pays qui forme aujourd’hui les provinces centrales passa 
sous la domination de la maison mahratte des Bhonsla. Cette famille, 
qui possddait anterieurement la province du Berar qui appartient 
aujourd’liui au Nizam, 6tendit sa domination, entre autres pays, 
sur la provicne de Cuttak pr6s de la mer, et elle gouverna bientot 
un des plus puissents royaumes fondes par un prince mahratte. 
Ses menus annuels elaient de 25 millions de francs environ. 
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— Cela me parait ane liste civile civilisee, dit l’incorrigble La 
Chance. 

— Ce fut au commencement de ce steele, en 1803, que les 
Bhonsla, a la suite de differentes guerres avec leurs voisins, per- 
dirent la province de Cuttak et celles du Berar, ce qui reduisit le 
royaume d’un tiers, et que les Anglais envoyerent un Resident a 
Nagpore, capitaleduroyaume. 11s commencerent alors a dire leur 
mot dans les affaires du pays et, peu & peu, ils le dirent assez 
haut. 

En 1816, le Rajah mourut, laissant unfilsa peu pres fou. II fallut 
une regence pour laquelle il y eut deux competileurs qui recher- 
ch^rent tous deux l’appui du Resident. 

— Qu’est-ce qu’il avait h faire la dedans? Cela ne le regardait 
pas, ne peut s’empScher dedire La Chance. 

— Appa Sahib, l’un des deux rivaux,lui ayant offert de conduce 
un traile d’alliance que le dernier souverain avait toujours re¬ 
pousse, etde prendre a sa solde un corps auxiliaire anglais, il ob- 
lint h ces conditions l’appui du Resident. Elies stipul6rent que le 
royaume de Nagpore entreraitdans une ligueformee enlre le gou- 
vernement Britannique et le Nizam. Le Rajah s’engageait a tenir 
toujours prd un contingent de troupes destine a agir de concert 
avec le corps auxiliaire anglais. 

11 promeltait, de plus, d’accepter l’arbitrage du gouvernement 
Britannique dans toutes les contestations qu’il pourait avoir avec 
ses voisins et de ne jamais negocier que de concert avec lui. 

— Faut-il 6tre idiot! dit encore La Chance, pardon monsieur le 
major, c’est plus fort que moi. Je sais la suite, vous n’avez pas be- 
soin de me la dire, je la devine. 

— Ce n’est pas bien difficile a deviner. Vous voyez qu’en 1803, 
le gouvernement Britannique obtint qu’un resident serait re<?u a 
la courde Nagpore, et, en d8I6, c’est-i-dire treize ans apres, il 
envoyait une arm6e permanente dans le royaume sous le nom, il 
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cst vrai, de force anxiliaire. Comme consequence toute naturelle 
de la presence de ce corps auxiliaire qui ne pouvait pas &lre em¬ 
ploye selon le bon plaisir du Rajah, celui-ci etait tenu d’accepter la 
decision des Anglais dans les questions de paix et de guerre. 

Appa-Sahib, d’ailleurs, ne fut pas plutot monte sur le trone 
qu’il reconnut qu’il s’etait donne un joug, et qu’il chercha a s’en 
affranchir. Mais il n’y reussit pas, au contraire, et des l’annee 1837, 
aprfes une bataille qui eut lieu sous les murs de Nagpore meme el 
connue dans le pays sous lenom de bataille de Settabuldee, il fut 
oblige de ceder plusieurs districts aux Anglais. Bien plus, il leur 
donna aussi les deux petites collines de Settabuldee a Nagpore que 
vous pouvez voir d’ici et qui commandent la ville noire ainsi que 
quelques mille metres carres de terrain pour former un canton- 
nement. 

Du brillant et puissant rOyaume de Bhonsla, il ne restait plus 
que la province de Nagpore. Appa-Sahib s’etait jure derecouvrer 
son royaume et, pour y parvenir, iltenta contreles Anglais des 
entreprises qui font rendu celebre dans le pays. Le sort ne le favo- 
risa pas. Abandon ne peu a peu par ses partisans et traque acli- 
vement par les Anglais qui avaient mis apres lui trois corps d’ar- 
mee, il finit par disparaitre et ce ne fut qu’apres l’avoir ch ere lie 
inutilement pendant plusieurs mois que ses ennemis apprirent qu’il 
avait obtenu un asileaupr^s de Runjeh-Sing, roi de Cashmire, qui 
lui faisait une pension ala condition qu’il se tiendrait tranquille. 

Depuis celte epoque, les residents jouerent le principal role 
dans 1’adminislration des affaires du pays jusqu’a ce qu’enfin, en 
1854, les Anglais, sous prelexte que le dernier Rajah n’avait pas 
laiss6 d’heritiers, annexerent le royaume de Nagpore & leurs aulres 
possessions dans l’lnde. 

— Gonnu, dit La Chance, toujours le meme air. 

Cependant cet acte ne s’accomplit pas sans reclamations de 
la famille Bhonsla qui pretendait, au contraire, que le Rajah avait 



A Til A VERS L'INDK. 


lbl 


laisse comme heritier direct apte ii lui succeder, son petit neveu 
Janogi Bhonsla. 11 descendait de la ligne feminine, mais d’apres la 
loi hindoue, il etait eligible par adoption. 

Sa naissance qui eut lieu au palais du Rajah, au mois d’aout 
1834, fut saluee de 21 coups de canon tires sur la place du palais 
et de feux dejoie executes par Vinfanterie ell’artillerie du Rajah. 
Quelques jours apres, les ministres et les grands officiers de la cour 
firent une visite au Resident anglais et lui offrirent de sa part des 
sucreries. 

— Comme chez nous on envoie des boites de dragees, inter- 
rompit La Chance. 

— Le sucre est envoye aux parents et aux amis intimes par un 
p6re hindou lorsqu’un fils lui est nd. Cette demarche dtait done la 
preuve que le Rajah considerait le nouveau-ne comme son fils 
adoptif. 

— Des gens qui ont ces habitudes-la doivent etre de braves 
gens, reprit La Chance, qui etait enchante de retrouver une cou- 
tume qui se rapprochait d’un usage deson pays. 

— La Chance, si tu interromps encore dit Jacques, je me fache- 
rai. Tu abuses.... 

La Chance ne le Iaissa pas achever et lui dit: On se taira, 
monsieur Jacques, on se taira. Ne vous fachez pas, mais e’est plus 
fort que moi. Je les prends en affection ces Hindous; ce sont des 
gens qui n’ont pas de temperament, sans quoi ils n’auraient pas 
ainsi laisse faire les Anglais, mais je commence a les aimer. 

— Eh, toi lci-bas, moricaud, dit-il en apostrophant vivement le 
domestique charge du panka et qui s’endormait, veux-tu tirer ta 
machine, espece de paresseux, veux-tu que j’aille t’aider? En 
meme temps, il faisaitsigne au pauvre diable d’agiter le punka. 11 
paraissait si furieux que l’Hindou effraye eut visiblement envie de 
se sauver. 

La Chance s’apergut que chacun souriait de sa manierc d’expri- 
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mer aux pauvres Hindous l’affection qu’il commcngait & ressentir 
pour eux. 

— Ils n’ont pas de temperament, dit il, ils sont faits pour avoir 
des maitres. 

— Pour en revenir inotre jeune prince, dit M. Pfordten, il fut 
61eve comme l’enfant du palais. II etait accompagne parlout ou il 
allait par dix ou douze officiers de families nobles; les chevaux, les 
616phants, les serviteurs de la couronne 6taient a son service. 

Lorsqu’il fut en.lge, il allait aux durbars (i) du Resident avecle 
Rajah et s’asseyait a cotd de Ini. En un mot, il jouissait de toutes 
les prerogatives de I’herilier presomptif. 

A la mort du Rajah, le conseil de famille reconnut comme son 
successeur le jeune Janogi Bhonsla, mais le gouvernement anglais 
refusa d’adherer a cet acte. La famille Bhonsla etait aimee par ses 
anciens sujets : un commencement d’agitation eul lieu k Nagpore. 

— A la bonne heure done, dit La Chance, a la bonne heure. 

— L’aulorite anglaisela fit promptement cesser. La force 6tait 
entre ses mains. Puis elle fit enlever les bijoux, les tresors et la 
garde-robe de l’ancien Rajah qui avaient ele laissds a la disposition 
de la famille, et les vendit. Le produit de celte vente, qui s’61eva & 
20 laks de roupies (5 millions de francs) reslc en depot entre les 
mains do l’administration anglaise poursubvenir al’entrelien dela 
lamille Bhonsla. Quelques-uns de ses membres les moins satis— 
laits ont ete emprisonnes, et le prince Janoji est k Nagpore l’objet 
d’une tutelle vigilante. 

— Pauvre prince! dit Andr4, combien il doit souffrir! 

I n coup de tam-tam retenlissant indiqua qu’il etait temps de 
procAder a la toilette pour le diner. Mais au coup de tam-tam, un 
huilement feroce repondit si pr6s de 1’appartement que le Major 
quitta son fauteuil comme mu par un ressort et que les deux jeunes 
gens en furent tout interdits. 


(I) Assemblies officielles des chefs. 
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— C’est le cridela panlhere, dit le Major, une pantMre! 

Un second hurlement suivit le premier. 

— Ou sont les armes? s’ecria le Major, c’est ici tout pres. Quel 
pays! 

11 fut interrompu par un rire bruyant qui se fit entendre dans le 
coin de la chambre ou 4tait La Chance. C’etait cn effet La Chance 
qui riait de la fa^on la moins cen'monieuse. 

— Ne vous inquietez pas, monsieur, dit-il a l’astronome. Elle 
est apprivoisde. 

— Ou se trouve-t-elle? 

— Dans la cour. 

Tous quatre sortirent et virenten eflet une jeune panth^re cou- 
chee aux pi eds d’un domestique hindou. 



M. Campbell l’a elevde, dit le serviteur charge de la soigner, 
mais on n’a jamais pu l’liabituer au bruit du tarn tarn; chaque fois 
c’est la memo colere et je ne l’apaise qu’en lui apportant a 
manger. 

— Pas b6le, la panth&re! dil La Chance. Ce n’est pas le bruit 
du tam-tam qui la fache, c’est parce que tu ne lui apportes pas son 
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diner assez vite. Quand ellp entend l’instrument, elle comprend 
que Ton va manger dans la maison; elle veut etre servie. 

Jacques et Andre monterent au salon ou se trouvaient reunis 
quelques invites. Cette piece aurait pu par le bon gout qui y re- 
gnait soutenir la comparaison avec nos elegants salons de Paris; 
des fleurs a profusion dans des jardinieres et dans des vases poses 
sur de jobs meubles de fabrication indienne, frangaise et anglaise; 
des photographies, des statuettes et merne des bibelots. Un petit 
boudoir charmant a cote du salon servait de serre. Une large ve¬ 
randah, dominant le paysage, formait un agreable fumoir, confor- 
tablement garni d’ottomanes, de canapes, de fauteuils recouverts 
en fraiche etofle perse. C’etait a se croire dans une villa des envi¬ 
rons de Paris, si, au milieu de toutes les fulilites du luxe, on n’eut 
pas eu sous les yeux des rifles pour chasser le ligre, des lances pour 
le sanglier, des revolvers et des armes de toute sorte; surtout si 
dans un champ voisin, un chameau n’eut pas ete fort occupe a se 
regaler des feuilles d’un- arbre au pied duquel il etait attache. La 
presence de la jeune panthere qui passait son temps a essayer de 
briser sa chaine, ajoutait encore a la couleur locale de cet en¬ 
semble. 

On passa dans la salle a manger. La table ornee de belles por- 
celaines et de magnifiques cristaux etait tres-joliment servie. 
Andre fit remarquer combien ce luxe etait de bon gout. 

— C’est possible, reprit M. Pfordten, mais la chere est mau- 
vaise. Depuis que je suis dans l’lnde, je n’ai jamais pu m’habituer 
ala cuisine. Tout est tellement poivre, epic6 et chaufle que j’ai 
toujourspeur ensuite, en allumant mon cigare, d’allumer en meme 
temps un feu d'artifice dans mon eslomac. 

— Pauvre M. Pfodten. 11 est vrai qu’il n’y a aucune comparaison 
a 4tablir avec voire cuisine allemande ou le sucre remplace le 
poivre et les epices. Mais on dit que les stimulants sont neces- 
saires ici pour la digestion. 
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— C’est possible, mais je ne puis pas digerer sans creme; et il 
versa dans son assieite le tiers d’un pot de creme que son domes- 
tique venait de lui apporter. 

— Comment, Major, vous mettez de la creme dans des pigeons 
sauvages a la sauce verte? 

— Mais oui, j’en mets dans tout. 

— Ce doit 6tre affreusement mauvais. 

— Pas plus que sans cr6me, et c’est moins chaud, dit le Major 
en buvant un grand verre de bidre! 

— Et vous buvez de la biere. 

— Oui. Jamais de vin. J’en ai bu une fois, en arrivant dans 
l’lnde. Je n’ai jamais recommence depuis. Tout ce que Ton vend 
sous le nom de vins du Rhin, de Bordeaux et de Champagne sont 
de si affreux breuvages que je n’y touche jamais, je bois de la 
bi6re. 

— C’est cependant, dit-on, une mauvaise boisson dans ce pays. 

— Cela m’est 6gal, s’il m’arrive quelque malheur, j’aime 
mieux que ce soit avec la bi§re. 

On se leva de table apres s’etre ennuye pendant prds de deux 
lieures. 

Tous les diners dans l’lnde sont ennuyeux. Ainsi que le disait le 
Major, la cuisine est mauvaise et les vins ne valent rien. Si le cham¬ 
pagne que 1’on verse toujours abondamment elait du vin fran^ais, 
la gaiete viendrait reveiller les convives, malheureusement, c’est un 
champagne apocryphe qui porle a la melancolie. La maitresse du 
lieu fait ce qu’elle peut pour animer son monde, mais elle se 16ve 
de table sans avoir r<$ussi. Les dames laissent alors les gentlemen 
seuls : les vins de Porto etde Sherry circulent, apiAs quoi on se ra- 
fraichit avec du bordeaux. On raconle alors des histoires. On en- 
tend apr6s diner les r6cits les plus lugubres. Puis on va retrouver 
les dames au salon, on fait de la musique ; chacun chante sa ro¬ 
mance; tous les Anglais chantent, tous sans exception, n’importe 
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comment avec une telle perseverance qu’il y a lieu de supposer que 
chanter facilite la digestion. Personne n’6coute, on laisse l’ex<5cu- 
tant se livrer & son exercice comme ii une affaire qui ne regarde 
que lui. 

Arrive ensuite le morceau de piano oblige, g6neralement: « La 
priSre d’une Vierge.» Pourquoi ce morceau? 11 estvrai que jamais 
on ne l’entend executer de la meme fa^on. Les Anglaises ont une 
maniere fantaisiste de comprendrela musiquequi n’appartientqu’i 
elles, affaire de temperament. Tantot cettemalheureuse prifere est 
une mdlodie plaintive qui porte a la reverie, tantot c’est un air de 
bravoure large, vigoureux et aux allures decidecs. Tout depend de 
l’<kat des nerfs de l’executante. La soiree terminee, on va serrerla 
main de la maitresse de la maison. Si on ne sail pas l’anglais et que 
Ton ne puisse que suivre le jeu des physionomies, on croit que cha- 
cun va lui exprimer le chagrin qu’il eprouve d’un malheur qui 
vienl de la frapper. 

Les Anglais ont cependant dans l’lnde plus de laisser-aller, plus 
de rondeur qu’en Angleterre. Mais le vieil homme reparait aussitot 
qu’il met une cravate blanche etun habit noir. et on ne mange 
honorablement dela soupe ila tortue, de la selle de mouton et de 
la tartea la rhubarbe quelorsqu’on est orne d’une cravate blanche 
et vetu d’un habit noir. 

Chez M. Campbell, les choses se pass6rent selon l’usage. Quelques 
gentlemens chant^rent pendant que Ton fumait etque Ton causait. 
Le Major profita d’un moment ou le piano 6tait libre pour s’en 
emparer. II chanta d’abord le « Rhin allemand » en faisant un va- 
carmequi lui valut des applaudissemenls de la part des assistants. 
II ex^cula ensuite une «derni6re pens^ede Weber,» puis l’histoire 
d’une petite fleur bleue, puis « Une pens6e douce», puis il finit 
par jouer tout bas, comme pour lui seul. II remuait la lete en ca¬ 
dence, pretait l’oreille a ce qu’il jouait et paraissait plonge dans 
1’extase. Enfin il s’apergut que tout le monde dormait. Jacques et 
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Andre seuls par un effort puissant de volonte s’etaient presque 
tenus eveilles.Le bon Major quittalepiano, leur serrala main, et 
descendit fumer sa pipe ou se coucher. Lorsqu’il passa devant 
M. Campbell, celui-ci, qui dormaitetendu sur un divan, entr’ouvrit 
les yeux et lui dit: Thank you, major. — Merci, major — et il re- 
prit son sommeil. 

Remerciait-il son bote d’avoir fait de la musique, ou lui expri- 
mail-il sa gratitude de ce qu’il quittait le piano et le laissait reposer 
tranquille? 

Jacques et Andre, sans deranger les invites dans leur sommeil, 
descendirent a leur tour dans leur chambre a coucher. 

Lelendemain, nos amis dormaient du sommeil des voyageurs 
fatigues. Lorsqu’ils furent eveilles par une grande agitation et des 



cris penjants dans la cour du bungalo. Le cri de snkake, snhahc , 
serpent, serpent, dominait tous les aulres. Ils se lev6rent aussitot et 
coururent a la fenetre. 

Pres du mur de la maison dans laquelle il avait voulu tiouvei un 
refuge, un enorme serpent cobra capello dressait sa tete hideube 
et paraissait cliercher une victime parmi plusieurs Hindous aimes 
de longs Mtons qui lui donnaient la chasse. Il avait deja les \ei te- 
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bres a moitid brisds heureusement, et un coup de bambou bien 
applique 1’acheva. 

La Chance, qui 6tait du nombre de ceux qui poursuivaient le 
reptile, dtait tres-anime. Lorsqu’il apergut les deux jeunes gens, il 
accourutik eux et leur diten leur montrant un jeune Hindou que 
ses camarades soutenaient en l’emmenant: 

— Quelle triste chose! voila un pauvre diable qui a mordu 
par le serpent: il va mourir! II n’y a pas de remede, c’est fini. 

— Ce n’estpas possible! s’ecrierent Jacques et Andre. 

— C’est malheureusement certain, dit M. Pfordlen qui 4tait 
derriSre eux, si cet bomme a etd mordu par le cobra, il mourra, car 
on ne connait pas de remede contre la morsure de ce dangereux 
reptile. 

C’etait vrail on entendit bientotdans sa cabane les pleurs etles 
gemissements de ses amis. C’etait un jeune aide-jardinier qui, en 
allant le matin commencer son travail, avait touche ce cobra sans 
le voir, en prenant ses outils dans un coin ou il etait cache. 

De tous les animaux dangereux de l’lnde, il n’y en a pas qui 
causenl plus demorlsquele serpent cobra capello appel6 serpent & 
lunettes. Il est tres-commun el le peuple, qui ne porte pas de chaus- 
sure, est continuellement exposd iken etre mordu. La mort est sou- 
vent instanlanee. 

Les Hindous, qui le redou tent beau coup, n’ont rien trouve de 
mieux que de le ranger au nombre de leurs divinites. Son image 
est souvent dans les temples et, quelquefois, dans les endroitsoii 
ces animaux sont nombreux, ils leur elevent un autel particular. 
11s cherchent les trous dans lesquels ils gitent, c’est g^neralement 
dans les monticules de terre formes par les fourmis blanches, et 
quand ils les ont trouv<5s, ils vont de temps en temps deposer a 
l’entrde, du lait, des bananes et ce qu’ils supposenl devoir etre 
agreable au serpent. 

Dans beaucoup d’endroits meme, il y a des temples dedies au 
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culte du serpent. Outre le cobra capello, beaucoup d’autres de ces 
animaux vivent dans des trous prepares pour eux dans l’interieur 
de ces edifices. Les brabmanes en prennent le plus grand soin et 
les nourrissent delait, de beurre etde bananes. Aussi deviennent- 
ils Ires-nombreux et en voit-on sorlirde toules les crevasses. 

Pour tucr un cobra, ll faut que les indigenes soienl excites par la 
crainte d’un danger pressant, et encore n’y a-t-il que ceux des 
basses castes qui osentle faire. 

11 n’y a pas de conies qui n’aient ete inventes au sujet de ces 
animaux. 

Les Ilindous croient que si le serpent 6chappe a ceux qui veulent 
le luer, il sail les reconnailre el alter les retrouver pendant leur 
sommeil. 

Le cobra a cependant un ennemi, acharn6, implacable, la man- 
gouste. C’est un joli petit animal un peu semblable au furet, sauf 
la couleur du pelage qui est d’un beau brun clair. Elle s’apprivoise 
tacilement et vient a la voix de son matlre. La rnangousle n’est pas 
afTectee par la morsure du cobra. Dans les combats qu’elle lui 
livre, elle ne sort pas victorieuse sans avoir ete mordue par son 
ennemi dont le venin pour les autres animaux est loujours mortel. 
Elle disparait pendant plusieurs jours, puis on la revoit guerie. 
Connait-elle des plantes qui neutralisent 1’effet du venin, ou bien 
porte-t-elle l’antidote en elle-meme? On l’ignore. Ce qui est hors 
de doute, c’est que, seule de lous les animaux, elle resiste 4 la mor¬ 
sure du terrible reptile. 

Le docteur arriva bientot avec M. Campbell qui 6lait parti lui- 
meme le chercher avec sa voiture. Jacques, Andre et M. Pfordten 
1’accompagnerent aupres du mallieureux gargon. II etait elendu 
surunenatte devanl la porte dela petite case qu’il occupait dans 
le jardin. 

Le poison avait deja fait ses ravages. II etait presque en lethar- 
gie, l’ecume sortait de sa bouche et ses levres etaient livides. 
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Le docteur secoua la tete, prescrivit quelques remfedes et nous 
dit en se retirant: 

— Je n’ai aucun espoir de sauver cc mallieureux. Le \enindu 
cobra capello ne pardonne pas. 

— Comprend-on qu’un animal aussi dangereux soit melomane? 
ditM. Pfordten. Les charmeurs de serpents ne les attirent que par 
le son de leurs instruments. 



LF.S CHARMEURS DE SERPENTS. 


Nous avons vu de ces hommes a Bombay, dit Jacques. Us 
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prGtendaient charmer des cobras et autres reptiles, mais en realite 
c’etaient desbeles apprivoisees qu’ils avaienldans leurs paniers. 

— Je les connais, dit le Major, mais j’ai vu, de mes yeux vu, der- 
nierement, uncharmeur qui, dans un jardin, a fait sortir de leurs 
trous plusieurs serpents. Ils elaient deux : l’un en tapant sur une 
espece de gourde faisait un bourdonnement monotone et pro- 
long6; l’autre avail un galoubet indigene quelconque. 

Ils suivirent d’abord une haie qui bordait le jardin. 

Nous avionseu soin de visiter les turbans, les habits et les paniers 
de nos homines, pour eviter toute supercherie, et nous nous te- 
nions assez pres d’eux pour voir tous leurs mouvemenls. 

Apres avoir suivi la haie quelque temps, nous vimes le musicien 
s’arreter. Ses roulements et ses bourdonnemcnls devinrent plus 
vigoureux pendant qu’il passait et repassait a la meme place. Tout a 
coup, il s’arreta, plongea son bras dans la haie et jeta devant nous 
un gros cobra capello, long de plus de trois pieds. Son camarade 
s’en empara avec beaucoup d’adresse. 11 le mil dans son panier. 

Pendant que nous nous livrions a d’autres recherches, le jardi- 
nier vint nous dire qu’il avait remarque un grand serpent qui 
venait tous les soirs pres de son reservoir d’eau faire la chasse aux 
arenouilles. Nous alltimes de ce cote, les deux homines continuant 
toujours leur musique. Quelle ne fut pas notre surprise de voir 
apres quelques minutes un £norme serpent de roche sortir d’un 
des trous du.mur et venir doucement pres du musicien! II s’arreta 
a quelques pas de lui comme complement fascine. 

Le collegue charmeur le prit facilement et le mit dans un second 
panier. 

— Comment ces gens ne sont-ils jamais mordus, demanda 
Jacques, ou bien ont-ils un preservatif ? 

— Pas d’autre que leur adresse a savoir saisir le reptile, landis 
qu’il est encore sous le charme de la musique. 

Mais il ne faut pas croire qu’ils soient invulnerables. J ai lu der- 

11 




162 


CHAPITRE VIII. 


nierement dans les journaux le recit de deux pauvres diables qui 
ont 6t6 mordus par des serpents pendant qu’ils les maniaient en 
faisanl des tours d’adresse. 

— M. Campbell fait dire que si ces messieurs veulent faire 
un tour dans la ville avant la chaleur, la voiture est prete, vint 
annoncer La Chance. 





F.NTERREMENT D UN IIINDOTT, 









































LES JARD1NS DU RAJAH. 


CHAPITRE IX 

Fne promenade dans Nagpore. — La ville noire. — Les jardins de Linde. — 
Un prince defrOn£. — Les fundrailles d’un Hindou. — Khampti. — Mission- 
naircs frangais. — Jacques et Andre (rouvent que le pittoresque commence. 


ti i onsieur Campbell mena ses holes au club, etablissement par- 
iTlfaitement amenage ainsi que tous les clubs anglais. 

Le club esl une ressource contre l’ennui pour tous ces pauvres 
residents europeens, officiers, civils ou militaires. Us y trouvent tou- 
jours de la compagnie ainsi que des journaux et des publications 
nouvelles. 

II ne parut pas & nos Parisiens que le jardin qui appartenait au¬ 
trefois au Rajah repondit, quoique joli, h tout ce que Ton raconte 
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sur les jardins de l’lnde. Ce qu’il conlient de plus remarquable est 
une grande quantity de rosiers auxfleurs magnifiques et des oran- 
gers tellement surcharges de fruits que Ton est oblige de soutenir 
les branches a l’aide de tuteurs. Tout auprEs du club est un beau 
lac qui fournit de l’eau a la ville. 

De la, ils allerent visiter un ancien palais des Rajahs de Nagpore, 
aujourd’hui inhabite. II tombe presque en ruines, etonne peut se 
faire une idee exactede ce qu’il etait autrefois. Deux pieces seule- 
ment ont un peu resiste aux injures du temps; ouvertes sur les 
jardins, elles servaient de salles de repos. L’une est ornee de glaces 
assez belles et assez grandes, trEs-rapprochees les unes des autres 
et cachant completement les murailles; l’autre est entierement 
tapissee de petits tableaux anglais, frangais et chinois fort an- 
ciens. 

Quoique les regies de l’art aient et£ peu consultees pour le pla¬ 
cement de tous ces cadres, l’effet n’en est pas desagreable a I’oeil. 

En sortantdu palais, M. Campbell proposa d’alter faire une visile 
au Rajah. 

11 fallut passer par la ville noire, l’ancienne cite hindoue ou 
demeurent les indigenes. Ils y occupent des maisons dans lesquel- 
les un Europeen ne pourrait pas vivre huit jours, tant elles sont 
Etroiles et peu agrees. 

En outre elles sont tellement resserrees les unes en face des 
autres que, dans beaucoup de rues, il serait tout a fait impossible 
d’aller en voiture. II n’y a place que pour les palanquins, les Ele¬ 
phants et les chevaux. 

— Yous voyez, dit M. Campbell, que si l’architecture orientale 
prete un aspect pittoresque et charmant aux villes, elles perdent 
beaucoup h. Eire vues de pres. De loin, l’ceil estagreablement flatte, 
mais l’odorat est au supplice dans ces ruelles ou les indigenes en- 
tassent les immondices. 

Le palais du Rajah venait d’etre detruit dans un incendie; il en 



.A THAYERS L’l.N'DK. 


167 


liabite un d’une importance tout a fait secondaire. Nos visiteurs 
traversirent d’abord un grand vestibule dilabre et penetrirent 
dans une galerie entourant une cour spacieuse qui ne brillait pas 
par la proprete. 11s entrerent dans un jardin qui n’etait mime pas 
bien tenu, par une porte pratiquee dans un coin du mur, puis dans 
un second plus iloigne qui les seduisit surtout & cause d’une quan¬ 
tile de petits canaux en pierre blanche, larges a peu pres d’un 
demi-metre, destines a donner de la fraicheur. II faut se rappeler 
que, dans l’lnde, il ne lombe pas une goulte de pluie pendant huit 
ou neuf mois. 

Pour obvier h 1’inconvenient de la siclieresse, on est force de 
disposer les massifs de fleurs de telle fagon que les jardins parais- 
sent symitriques et monotones. Les plantes sont disposees dans des 
cuvettes en pierre pour conserver l’eau que le jardinier y verse soir 
et matin, ainsi que dans des pots et dans des vases. La terre est 
tellement sfeche depuis novembre jusqu’en juin qu’il ne serait pas 
possible d’entretenir des fleurs aulrement. L’aspect general est 
celui d’un jardin qui serait itabli sur les trottoirs de nos boule¬ 
vards. Si on ajoute qu’excepte la rose, la jacinthe, le myrthe et 
l’oranger, tres-peu de fleurs ont un parfum, on se figure la disil¬ 
lusion de nos voyageurs, qui avaient reve les jardins seduisants 
dicrits par les poetes. 

M. Campbell introduisit ses amis dans un troisieme jardin tenu 
avec plus de soin que le second et au milieu duquel s’eleve un 
temple en marbre blanc orne de sculptures si fines et si delicates 
que Ton se demande combien il a fallu de temps pour faire un 
travail semblable. Tous les details sont soignis, finis a miracle; ce 
n’est pas de la sculpture, c’est de la ciselure, et ce temple est un 
veritable joyau. 

En contemplation devant ce job monument, Jacques et Andre 
y seraient restes longtemps, si 1’on ne fut venu les avertir que le 
Rajah les attendait. 
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Ce Rajah etait Janogi, le dernier heritier de la dynastie Bhonsla 
dont le Major avait raconle l’histoirela veille. 

Un officier conduisit M. Campbell, Jacques et Andrd prfes de 
Son Altesse qu’ils trouverent sous la verandah. Le prince s’avanga 
a leur rencontre, et, apres les avoir salu6s selon la coutume du 
pays en portant la main a son front, il la leur tendit a la mode an- 
glaise et les fit asseoir sur des fauteuils prepares de cliaque cole 
du sien. II y avait aussi des sieges pour les principaux officiers; 
ceux de moindre importance, et les serviteurs s’assirent sur 
leurs talons ou se tinrent debout. 

Un de ses secretaires qui savait l’anglais servit d’interprete. La 
conversation, d’ailleurs, nefut pas longue; apres quelques details sur 
la France qui parurent l’interesser beaucoup, on n’eut plus rien a 
se dire. 

Le Rajah etait souffrant et il lui avait certainement fullu faire 
un grand effort pour satisfaire aux lois de la politesse en ne laissant 
pas les visileurs quitter son palais sans les avoir vus. 

Il est de moyenne laille, maigre, a fair fatigue et parait plus 
ag6 qu’il ne Test r^ellement: il a trente-septans. Ses yeux sont vifs 
cependant et ses traits fins. Son costume dtait des plus simples: 
turban blanc, sans aucun ornement, grand v&tement en percale 
blanche lr6s-fine et h la main un affreux mouchoir de cotonnadc 
rouge-brique et bleu, du plus vilain effet. 

Lorsque ses botes se disposerenta se retirer, le Rajah fit signe a 
un de ses officiers qui apporta sur un plateau de la noix de bdtel et 
tous les ingredients necessaires pour faire la preparation que les 
indigenes machenl avec tant de plaisir. 

M. Campbell etles jeunesgensrefuserent.il seleva alors etpassa 
au cou de M. Campbell, de Jacques et d’AndrS des guirlandes de 
fleursdejasmin eta leurs poignets des bracelets semblables. II versa 
ensuite sur leur mouchoir de l’essence de rose et leur mit dans la 
main une baguette entouree de fleurs de jasmin terminee par un 
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bouquet de roses. II donna le flacon d’huile de rose a un de ses 
officiers qui en offrit aux assistants. 

Lorsque chacuneut re§u sa marque de politesse, on se leva; le 
Rajah prit M. Campbell par la main et descendit avec lui quelques 
marches de la verandah; puis toute l’assistance reconduisit les vi- 
siteurs a leur voiture. 

£n rentrant chez eux, les jeunes gens faisaient des reflexions sur 
le sort des Bhonsla. 

— II m’a paru trisle, dit Jacques; est-ce une illusion ou l’ai.je un 
peu poElisE? II mesemble difficile quele souvenir dela grandeur 
passEe de sa famille ne vienne pas souvent 1’attrister et lui faire 
senlir le vide apparent de ces honneurs dont on l’entoure (1). 

MalgrE la chaleur, on sorlit aprEs le dejeuner, et le resle de la 
journEe fut consacrE a la visile des differents etablissements pu¬ 
blics, tels que l’hopital, la prison et les ecoles. Les chefs de ces 
Etablissements sont des Anglais ayant sous leurs ordres des em¬ 
ployes indigenes. 

Jacques et Andre furent frappes de la bonne tenue de chaque 
service. Le museum de Nagpore est assez curieux; il renferme 
enlre autres une collection d’anciennes armes du pays et des speci¬ 
mens du sysleme mineral des provinces centrales. Les indigenes 
s’intEressent beaucoup 4 celte institution qu’ils visitent en grand 
nombre. La Residence, demeure du commissaire en chef, est loin 
de repondre a l’idee que nos voyageurs s etaient faite du luxe dont 
devait elre entourE l’homme qui tient la place des Bhonsla et 
gouverne des millions d ames. Tout y est mesquin, vieux, fanE, 
sans cachet, sans style. En revanche les jardins sont magnifiques; 
on y trouve les memes merveilleux orangers dont les fruits ont une 
imputation si justement mEritEe. 

En arrivant au bungalow, nos amis trouvErent six servriteus du 

(!) Dans les c6r6monies publiques le Rajah fail porter (levant lui les insignes 
de la royautg. 
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Rajah qui avaient apporte de grands plateaux contenanl des lruits 
et des sucreries. 

Apr6s s’etre fait indiquer ce qu’il devait faire, Jacques alia re- 
cevoir les presents. Lorsqu’il parut, les domesliques decouvrirent 
les plateaux qu’ils avaient deposes sur le sol et d un air lort res- 
pectueux les lui presentment un a un. 11 toucha 16g6rement cliaque 
plateau en signe qu’il acceptait et il pria que l’on presenlat ses 
compliments et ceux de son lime & Son Altesse. 

11 donna quelque argent aux domesliques, apres quoi il se retira 
suivi de La Chance qui crut devoir prendre un air majestueux. 

A peine les serviteurs du Rajah furent-ils partis, qu’un bruit 
assourdissant d’instruments indigenes auxquels se melaient des 
gemissements, attira Jacques et Andre dans la cour du bun¬ 
galow. 

On commengait la c6r£monie des fun6railles du malheureux 
gallon mordu le matin par le cobra. 11 etait mort dans la journ6e. 

Apres avoir ete lave, le corps enveloppe dans un vetement neuf 
etait expose sur le lit. 

Les parents, les amis, les invites entraient tour & tour le voir; 
i\ mesure qu’ils venaient ensuite rejoindre l'asscmblee devant la 
hutte, ils recoinmengaient a crier et a gemir. 

Un Hindou, le chef des funerailles, allait de l’un a l’autre et diri- 
geait les details de la ceremonie. Les instruments les plus discor- 
dants ne cessaient pas leur vacarme. 

Le pauvre gargon etait bien mort, car un bruit pared l’aurait fait 
sortir de sa lethargie. 

Les femmes qui etaien trestees dans la cabane sortirent les unes 
apres les autres et prirent dans un grand vase de l’eau avec la- 
quelle elles se purifi6rent. Le chef des funerailles en offrit ensuite 
aux assistants, apres quoi on enleva le mort de la case. 

Il etait etendu sur une espece de civiere portee sur les ^paules 
de quatre hommes. 
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On se miten marche; un porteur de torche et les musiciens 
pr^cedaienl le corps, les parents suivaient, les homines d’abord, 
les femmes ensuile. Quel pays, dit La Chance, plus emu qu’il ne 
voulaitle paraitre. Voila un gargon qui s’est levd ce matin'gai et 
bien porlant; avant que le soleil soit couche, il n’en restera plus 
que des cendres. Je ne voudrais pas mourir ici; j’aime mieux, 
quandj’aurai fini, me reposer dans mon petit cimetiere de^Su- 
resne. » 

Les Hindous, on le sait, brulent leurs morts. 

Lorsqu’on est arrive a l’endroit oil doi t avoir lieu Pincin6ration, 



UN BUCIIER. 


on creuse une fosse de six a sept pieds de longueur. Elle est legere- 
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ment arrosee pour enlever la poussiere et on y jette quelques 
pieces de monnaie. Le bucher est ensuite prepare avecdu boissec. 
Le corps v est 6tendu dans toute sa longueur et recouvert d’une 
grande quantite de petites branches que Ton a soin d’asperger 
d’une mati6re inflammable. 

Le chef des funerailles prend ensuite un vase sur ses 6paules et 
laisse couler l’eau qu’il contient en faisant trois foisle tourdu bu¬ 
cher; puis il le brise pres de la t6te du mort. 

On lui remet alors la torche et toute l'assistance recommence 
a pousser des cris de douleur. II met le feu aux quatre coins du 
bucher, et chacun se retire en nelaissant quo deux hommes char¬ 
ges de veiller jusqu’A ce que le corps soit reduit en cendres. 

Le lendemain de bonne heure, on quiltait Nagpore. 

— En route, dit joyeusement Andre, j’ai hate de me trouver au 
milieu du peuple dont l’histoire m’a tant inl6ress6. Nous allons 
bientot nous baigner dans l’un des grands fleuves sacres de l’lnde, 
le Godavery. 

— Oh! nous baigner, dit Jacques, rien n’est moins certain. II 
est probable que, dans cette saison, 16 Godavery est a sec. 

— En sommes-nous loin ? 

— Dix milles environ. 

On partit dans la voiture de M. Campbell. Abdhul et Pedro 
ctaient deniere sur le si6ge. La Chance faisaitla premiere elape& 
cheval. 

La i oute par laquelle on quitta la ville 6tait entretenue avec le 
plus grand soin. Jacques en fit compliment a M. Campbell. 

— Des routes et des voies de communication, repondit celui-ci, 
voila ce qu’il faut pour civiliser un pays, vous verrez les belles 
choses que nous faisons dans ce genre. C’est un veritable bien- 
fait, car avec les sentiers des indigenes et leurs chemins imprati- 
cables, les communications etaient d’une difficult^ extr6me et cela 
est suffisant pour empecher un pays de prosperer. 
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Apr6s avoir lestement parcouru dix milles sur cette belle route, 
on arriva a Kamptie, station anglaise sur les bords du Godavery. 
De memo qu’i Nagpore et de meme quo parlout, Kamptie se com¬ 
pose du cantonnement oil demeurent les Anglais et de la ville 
noire ou vivent les indigenes. L’int^ret de Jacques et d’Andre fut 



IIINDOl'S LAV AMT DU LIXGE SUR LE BORD d’uNE RIVIERE. 


vivement excite par la vue d’un baliment surmonte d’un clocher 
qui leurrappela ceux denos eglises de France. 

— La Chance, dit Andr6, va, je te prie, t’informer de ce qu’est 
ce Mtiment. Ce doit Streune 6glise catholique? 

— C’est, en effet, l’^glise d’une mission catholique fondee par 
des missionnaires de la communaute de Saint-Fra ngois de Salles 
et deslinee a recueillir et h instruire de pauvres enfants catho- 
liques. 

Pendant que Ton ddchargeait les bagages que des coolies devaient 
transporter de 1’autre cote du Godavery sur leurs epaules, car 
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il n’y avait pas de pont, Jacques et Andrd se dirigdrent vers la 
mission. 

Le supdrieur etait occupy dans la cour de l’dglise & diriger des 
masons qui travaillaient ci des reparations. Pour dire vrai, il fai— 
sait bien un petit peu le matron lui-meme. Le bon pdre accueillit 
nos amis a bras ouverts. 

— Quel plaisir de voir des Frangais ! Yous venez avec nous pour 
quelques jours ? 

— Impossible, mon pere, nous avons tout au plus le temps de 
vous saluer bien vite. 

— Jenevous tiens pas quitte & si bon march d. — Vous allez 
visiter, nos domaines et lorsque vous retournerez en Europe, vous 
pourrez rendre compte de ce que nous faisons ici. Nous avons bien 
peu de ressources, ou, pour mieux dire, nous n’en avons pas. de¬ 
pendant nous sommes parvenus ft edifier une dglise, une maison 
d’dcole, une maison pour nos religieuses et une pour nous- 
memes. 

11 fallut & Jacques et ci Andre tout voir et tout admirer, ce qu’ils 
firent d’ailleurs de bon coeur. Le supdrieur, qui avait dtd son 
propre architecte, leur donnait, en les mdlanl, des explications sut* 
lebut de la mission et les materiaux avec lesquels il avait fait ses 
constructions. 

Voyez la belle pierre, disait-il, les fondalions sont solides, je 
\ous assure, tout cela tiendra longtemps. Quelle consolation de 
pouvoir recueillir tous ces malheureux enfants catholiques! Que 
deviendiaient-ils, ainsi abandonnds au milieu de ce peuple ido- 
ltttre? 

On passa dans le baliment ou sont les petites filles sous la sur¬ 
veillance des soeurs. 

— Void nos pauvres petites filles, ajouta le supdrieur. Les 
bonnes soeurs leur apprennent tous les travaux du mdnage. On 
les exerce a coudre, a nettoyerles salles, h preparer le grain pour 



A TRAVERS L’INDE. 


175 


les repas. Plus lard, je l’esp&re, elles feront des femmes utiles et 
de bonnes catholiques. Notez que malgre la chaleur aucun de 
nos pl&tres ne s’est fendu. Tous mes murs sonten parfaitetat. 

Ces missionnaires sont aimds et respectes de tous. 11s re$oivent 
de ^administration anglaise une petite subvention pour chaque en- 
fantqu’ils elfivent, mais cette subvention seraitloin d’etre suffisante, 
s’ils ne Irouvaient de l’aide autour d’eux. Ils out obtenu, a quelques 
milles de Nagpore, des terrains assez importants qu’ils ont fait de- 
fricher et sur lesquels ils ontb&ti une ferme.Lerevenu qu’ils en tirent 
leur permet de donner de l’ouvrage £ un certain nombre d’indi- 
genes el ils y recoltentdes legumes et des fruits pour leurs besoms. 

Obliges de quitter les P6res plus tot qu’ils ne I’auraient voulu, 
Jacques et Andre retournfirent au Godavery. 

Ils trouvferent La Chance avec une douzaine de coolies charges 
de transporter sur l’autre rive les voyageurs et les bagages. Le 
fleuve etait prcsque a sec; la moilie de 1’operation se fit en bateau, 
puis l’eau manqua. 

II y en avait cependant encore assez pour prendre unjoli bain de 
pieds. Les Ilindous mirent alors les malles sur leurs teles et offrirent 
aux voyageurs le secours de leurs epaules. 

— Ils me paraissent bien peu solides, dit La Chance, je n’osepas 
trop m’y fier. Laissez-moi faire d’abord l’experience. 

Et passant chacun de ses bras autour du cou de l’un des deux 
indigenes, il se fit transporler sur l’aulre rive. Bienlot les deux 
jeunes gens furent & cote de lui sains et secs. 

M. Campbell avait traverse avant tout le monde sur le cheval de 
La Chance. 

II devait quitter seshotes & Khamptie. Oblige d’etre a Jubbulpore 
avant l’ouverture de l’Exposition, il lui fallait voyager plus promp- 
tement. 

Par ses ordres une voiture attendait Jacques et Andre. La Chance 
devait continuer a cheval. 
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— J’ai expedie ce matin desordres pour que vous trouviez tout 
prepare sur votre route, dit M. Campbell. J’esp6re que tout ira 
bien. Bonne chance. A revoir a Jubbulpore. 

Et montant le cheval que tenait en main un soldat de police, il 
partit accompagne de celui-ci. 

— Voilkoii il va falloir se debrouiller, dit La Chance, chargeant 
d’abord la voiture. 

Abdhul et Pedro aides des coolies mirent les boites etles coflres 
tant bien que mal sur le v^hicule. Jacques et Andrd s’install6rent 
dedans. La Chance enfourcha son cheval et Ton se mit en route, 

Mais lorsque la voiture commenpa a remuer, elle pleura, cria et 
gemit quec’etait pitie. Rien ne tenait, les portes, les fendtres s’ou- 
vraient d’elles-memes et le malheureux vehicule avail des faiblesses 
si rdpdtees tantot a droite, tan to l & gauche, qu’il n’etait pas certain 
qu’il put aller loin. 

Cependant on arriva sans encombre a un grand village oil l’on 
changea de chevaux. Quels chevaux! 11 est vrai que des bdtes un 
peusolides auraient probablement mis le carrosse en pieces. 

Pendant qu’on les amenait, qu’on les attelait, choses qui deman- 
daient du temps dans ce pays oh tout en demande beaucoup, Andr6 
traversa la route pour visiter un grand biltiment qui se trouvait de 
Vautre cote. 































LE CHOULTRY DE LA PAGODE DE SARPUTHRA. 


CHAPITRE X 

Le caravansdrail. — Choultry de la pagodc de Sarputhra. — Les Bullocks. — 
I.es sorcicrs. — Les tigres. — Un sportman. 

L e gardien lui fit les honneurs de la place. C’dtait un caravanse- 
rail destine a donner asile aux voyageurs et aux marchands 
indigenes ?Jui Iransportent des marchandises. Au milieu d’une 
vaste cour etaitun puits qui fournissait de l’eau en abondance. Sur 
les cotes, on voyait une suite de petites chambres uniformes pour 
les voyageurs indigenes. Accroupis devant leur porte, quelques-uns 
proc&laient aux apprets de leur repas toujours fort simple. La 
Chance 4tait venu rejoindre Andre. II s’approcha d’un de ces indi¬ 
genes afm de se rendre compte de ce qui composait son repas, mais 
lorsque celui-ci s’apergut que La Chance, pr&s de lui, regardait ce 
qu’il mangeait; il brisa contre la muraille le vase qui contenait son 
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riz et renversa ce qu’il avail devant lui. Un Europeen venait de 
souiller de son regard ce qu’il allait manger! Les indigenes poussenl 
tr6s-loin l’observation de cette pratique, meme entre eux. 

II n’y a pas dans l’lnde comme en France des auberges ou les 
voyageurs trouvent une chambre pour eux, une ecurie pour leurs 
chevaux et une remise pour leurs voitures. 

Lorsqu’on entreprenait un voyage, on se r^unissait par petites 
caravanes; on cheminait lentement, s’arretant pendant la grande 
chaleur du jour sous un manguier, allant cliercher de l’eau a l’en- 
droit le plus proche et repartant apr6s s’6tre repose comme on 
avait pu. A la nuit on rassemblait toutes les voitures en un carre 
au milieu duquel on installait les animaux, tandis que, tout autour, 
on entrelenait de grands feux pour eloigner les betes feroces. On 
avait a se defendre contre elles, aussi bien que contre les voleurs de 
grand cliemin. Pour obvier a tous ces inconvenients, l’adminis- 
tration anglaise a fait etablir des caravanserails sur les points les 
plus fr6quent6s. 

L’usage des abris pour les voyageurs est tr&s-ancien. La pluparl 
des pagodes en possedaient un. Le choultry de la pagode de Sarpu- 
thra est un des specimens les plus interessants de ce genre de Mti- 
ments hospitaliers ou chacun a le droit de venir s’installer et de 
vivre a sa guise moyennantune tr6s-modique retribution. Les pau- 
vres qui ne peuvent pas la payer n’en sont cependant pas exclus. 

Les nouveaux chevaux qui attendaient nos voyageurs n’etaient 
pas plus brillants que ceuxqu’ils venaient de quitter. On arriva ce¬ 
pendant tant bien que mal vers huit heures du soir a Khowassa. 
II faisait nuit noire et les voyageurs ne pouvaient pas se rendre 
comptede l’importance de ce village qu’ils savaient cependant Sire 
assez grand. 11s ne distinguaient meme pas la forme extSrieure des 
huttes dont l’intSrieur seul etait eclairS. 11s n’apercevaient que des 
figures noires couchees, accroupies ou debout. Ce spectacle avait 
quelque chose de diabolique. 
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A partir de Khovassa, la x’oute devenait difficile et on dut laisser 
la caliche pour prendre des voitures a boeufs. 

— Diable! dit La Chance, il parait que nous allons avoir une 
route assez rude. II nous faut quelque chose dans le solide! 

Les nouveaux vehicules, en effet, ne paraissaient pas fabriques 
pour des gens delicats; c’dtait fort peu suspendu, mais assez solide 
pour braver toutes les difficultes. On ne peut pas mieux les com¬ 
parer pour la forme qu’a nos voitures de blanchisseuses. Ils sont 
couverts d’une toile grise tr6s-forfe et double pour garanlir les voya- 
geurs contre le soleil; deux ouvertures m^nagees & droite et & 
gauche servent de fentHres et deux bancs se faisant face sont places 
l’un sur le devant, l’autre sur le derriere de la voiture. La nuit, on 
pose une planche entre les deux sieges pour boucher le vide, on 
6tend sa couverture de voyage sur ce lit improvise et l’on fait de 
son mieux pour dormir. 

Cette voiture est attelee de deux boeufs trotteurs appeles commu- 
nement bullocks. 

Trois voitures semblables et un chariot recouvert d’une tresse 
de paille, avaient etd commandes par M. Campbell. Jacques, AndiA 
et La Chance avaient chacun la sienne; le chariot etait pour les 
dornestiques avec les coffresetles malles. 

La Chance, dit Jacques, je te donne le commandement de la 
caravane. Ton chariot sera en tele et tu prendras avec loi Abdhul 
pour teservir d’inlerprete. Le chariot aux provisions avec Pedro 
te suivra, puis celui d’Andre; el je fermerai la marche en me cliar- 
geant de veiller a ce que tout se passe bien devant et derriere 
moi. 

— M. Campbell nous avait promis de nous donner deux hommes 
de police k cheval, mais je ne les apergois pas. 

— Nous nous en passerons, dit La Chance; qui oserait s’en 
prendre & nous? Jenecrois pas que ces gens-la altaquent jamais 
un Europeen. 
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— C’etait plutot a cause des difficultes que nous pouvons avoir 
aux relais de bullocks, ou quelquelois pour nous faire faire place 
sur la route, dit Jacques. Allons, ne perdons pas de temps. 

On partit dans l’ordre indique par Jacques. 

Apres une heurc de marclie, il y eut un temps d arret, puis la 
caravane s’arr&ta. 

— Qu’y a t-il h la t6te? cria Jacques. La Chance arriva avec 
l’liomme qui portaitla lanterne en tele de l’expedilion. 

— 11 y a, dit-il, que mes gueux de bullocks ne veulent plus 
avancer. 

— Pourquoi? 



BULLOCKS ATTELfcS. 


— Je n’en sais rien. Je croisqu’ils sonl lout simplemenlfatigues. 
Du reste, je dois avouer que, depuis quo nous marchons, je suis 
possede du desir de faire arreter le convoi. 11 est impossible d’in- 
venter rien de plus fatigant que le systeme de locomotion que nous 
exp6rimentons. Jesuis cependant solide, mais j’avoue que j’en ai 
dejk mon compte. 

— Quant a moi, dit Andre qui arriva h son lour, je pense ne pas 
pouvoir continuer ainsi. Je viens de passer une heure affreuse. 
Tous les cahots imaginables et inimaginables produils par des 
pierres, desracines d’arbres, destrous, des ornieres! Tantot e’etait 
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mon epaule gauche qui supportait le choc, tan lot c’etait le coude de 
mon bras droit. 

La voituredescendait rapidement unecole et s’arretail subile- 
ment en has, ma t6te alors allaitfrapper le devantdu chariot; tout 
a coup, les boeufs reparlaienten couranl etje me cognais le front 
contre les cercles qui supportent la toile. Je n’en puis plus. 

— Croyez-vous que j’aie etc mieux que vous? dit Jacques. Pour 
comble de comfort, j’ai pris avec moi la petite caisse en fer ou sont 
nos papiers, el elle n’a cesse de passer et de repasser sur moi 
en me sautanl sur les genoux de la fagon la plus desagreable. 

— Allons, allons, du courage, on s’habilue a tout. 11 faut 
Richer de decider les bullocks de La Chance a se remellre en 
marche. 

La chose ne fut pas facile, mais enfin on y parvint et. le premier 
allelage faisant son devoir, les autres l’imilerent. 

On commenca alors a monter au milieu de l'obscurite une cole 
qui devait etre rude, car les conducteurs ne cessaient de crier 
apr§s leurs animaux et, lorsqu’ils s’arretaient, ils s’empressaient 
de mettre des pierres sous les roues pour empecher les chariots 
de reculcr. 

Vers les onze heures, les images se dissiperent et la lune, brillanl 
dans son plein, laissa voir a nos voyageurs un admirable spectacle. 

La route, tracee au milieu d’une fore tsauvage, montait entre 
des precipices que l’obscurite rendait eflrayanls. La cime des 
arbres, le haut des rochers el le chemin elaient eclaires, mais 
l’oeil ne pouvait pas penelrer la profondeur des abimes. 

II etait difficile de rien voir de plus beau. 

Cependanf, si beau que cela fut, il semblaau prudent La Chance 
que la route etait un peu etroite, que les roues des chariots cd- 
loyaient de fort pres les bords du precipice et que les bullocks 
avaient Failure bien desunie. 

II crut qu’il valait mieux descendre; e’est ce qu’il fit, et, aban- 
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donnant son attelage aux soins du conducteur, il s’approcha de la 
voiture d’AndriL 

— Eh bien, monsieur Andre, que dites-vous de ce commence¬ 
ment de voyage? 

— C’est splendide, mon cher, dit Andre. 11 me semble etre en 
pleine foret des Mille et une nuits. 

— C’est vrai, mais la route n’en est pas meilleure, et ces diables 
de bulbocksnem’inspirentpasde confiance. Vous devriez descendre 
jusqu’a ce que le chemin fdt plus large. 

— Allons, je descends, d’autant mieuxque je suis fatigu6 d’etre 
ainsi cahote. 

Jacques ne se fit pas prier davantage pour quitter son char, et 
lous trois montferent en suivant leur attelage. Ils montfirent long- 
temps. C’etait rude, mais tout cequi les entourait 6tait si magni- 
fique qu’ils ne sentaient pas la fatigue. 

II est facile de concevoir qu’une nature semblable parle vivement 
A l’imagination; aussi dans les provinces centrales de l’Inde les in¬ 
digenes de toutes les classes sont-ils trfes-enclins a la superstition. 
Les sorciers et les revenants jouent un grand role dans la viede 
cette population a peine civilisee. Une mort inattendue dans une 
famille, une epiddmie dans un village, sont l’oeuvrede ces ennemis 
imaginaires. 

D’apres les croyances populaires, les sorcieres hindoues, qui sont 
toujours de vieilles femmes, revStent les formes hideuses que Ton 
pr&tait aux vampires et aux goules. Elies sucent le sarig de leurs 
victimes dont elles oftrent aussi le foie aux mauvais esprits. Leurs 
regards tirent le sang et leur contact donne la mort. 

Le peuple est convaincu aussi que les sorciers el les demons 
prennent la forme d’animaux feroces : celle du tigre par exemple, 
l’animal le plus dangereux qu’il connaisse. 

En France ne croyait-on pas aux loups-garous, la ou les loups 
faisaient des ravages? Malheureusement, dans l’Inde, ces supersti- 
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tions attirent souvent sur de pauvres gens innocents des vengeances 
affreuses. Trail ecrit que pres de Scholapore, un vieux medecinhin- 
dou que Ton disait &ge de deux cents ans, 6tait regarde comme un 
sorcier feroce. Accuse d’avoir, sous la forme d’un tigre, d£vore 
beaucoup de monde, il avait efe condamne par le Rajah a avoir une 
partie des dents arrachees. Ildevaitetre ainsi moins dangereux lors 
de ses metamorphoses. 

L’epreuve du fer rouge et de l’eau sont les moyens cruels or- 
donnes par les anciennes institutions hindoues pourd^couvrir les 
pretendus coupables. L’4ducation seule obtient justice de ces su¬ 
perstitions. 

En attendant, 1’administration anglaise punit tr^s-severement 
ceuxqui s’arrogent le droit de juger et de condamner les pr6tendus 
coupables; et c’est le seul moyen a employer. 

Dans le district de Raepore, il y a trois ans environ, une femme 
accusee d’avoir apporte le cholera dans un village fut assommee a 
coups deb&ton devantles gens de ce village, assembles pour assister 
a l’ex^culion. 

La justice anglaise fit pendre trois des principaux coupables sur 
le lieu m6me ou ils avaient commis le crime. 

Dans un autre endroit, la meme accusation fut portee contre 
quatre malheureuses femmes. Pendant deux jours', elles regurent la 
bastonnade devant l’idole du village; la seconde nuit elles furent 
deshabillees, frappSes de nouveau, et l’une d’elles fut marqueeavec 
une faucille rougie au feu. La plus agee mourut des suites de cet 
affreux traitement. Les exorciseurs furent condamnes a la depor¬ 
tation a vie. 

Comme partout ou la croyance a la sorcellerie a exists, on pra¬ 
tique dans les provinces centrales certaines ceremonies religieuses, 
di fie rents exorcismes, pour combatlre les mauvais esprits. 

L’epreuve de l’eau est la plus frequemment employee. Elle con- 
siste & mettre 1’accuse dans un sac, la t<He seulement passant, et a le 



480 


CHAP1TRE X. 


plonger dans un endroit ouilade l’eau jusqu’h la ceinture; on a 
soin cependant de le coucher au fond. Si le malheureux ne pout pas 
se relever et reste sans sortir la tete hors de l’eau, il est declare inno¬ 
cent. L’epreuve, il est vrai, nedure pas trop longtemps. 

Si, au contraire, dans les efforts qu’il fait pour ne pas etre noye, 
il parvient amaintenir sa tete hors de l’eau, il est declare coupable 
et condamne corame sorcier. 

La peine differe selon le caractere et les dispositions des 
juges; mais generalement on lui arrache les dents de devant ou 
plutol on les lui brise avec une pierre afm de l’empecher de pro- 
noncer des sortileges; on lui rase la tete avec un couteau ebreche, 
on lefrappe avec un baton, et on le chasse du village & coups de 
pierres en le couvrant d’imrnondices, et au milieu des insultes et 
des imprecations des habitants. 

Le capitaine Stewart raconte qu’un jour dans la province de 
Bustar, il vit pendue a un arbre une chevelure de femme. 

Ayant demande ce que c’etait que ce bideux tropliec, il apprit 
qu’il avail appartenu a une sorcifere accusee d’avoir tue ses enfants 
par ses sortileges. Elle avait comparu devant le village, et ayant 
declare sous serment qu’elle etait innocente, elle avait ete soumise 
a l'epreuve de l’eau, qu’elle n’avait pu subir, car elle s’etait relevee 
de suite. Supposde coupable, on lui rasa compietement la tete, et 
on la chassa du village. 

Quelquefois on attache les sorciers par les jambes a un soc de 
charrue, on les expose a l’ardeur du soleil ou on leur brule les 
chairs. 

Il serait trop long deraconter toutes les histoires qui se debitent 
ii ce sujet. 

Quant a la preparation des philtres, des breuvages, des me¬ 
langes, pour produire des effets magiques sur le corps ou sur l’es- 
prit, cet art est aussien faveuraujourd’hui dans l’inde qu’il retail 
chez les Grecs et chez les Romains. 
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Les preparations qui servent souvent a accomplir des actes cri- 
minels sont composes d’ingradients dans le genre de ceux que 

contenait la cliaudiere de Macbeth. 

11 sera fort difficile de faire cesser une superstition qui repond 
trop bien aux besoins d un peuple aussi ignorant que les habitants 

des provinces centrales de l’lnde. 

Nos voyageurs parvinrent enfin sur un plateau ou la route n etait 
plus aussi dangereuse; ils remonterent dansleurs voi lures et, la 
fatigue aidant, ils s’endormirent malgre les trous, les pierres du 
cliemin et les cris des conducleurs. 

Arrives a une station ou Ton devait changer de bullocks, ils fu- 

rentaccueillis d’une maniere si bruyante qu’ils lie surent dabord 

que penser. 

De toutes les hutles sortaient des indigenes qui venaient leui 
parler avec vivacite. 

Abdhul expliqua que deux tigres ravageaient en ce moment les 
environs; qu’ils avaient enleve depuis quelque temps plusieurs 
homines ainsi que des femmes et des enfants du village, et que le& 
habitants demandaient aux voyageurs de les debarrasser de ces 
terribles ennemis. 

La Chance n’entendit cette demande qu’avec un mediocre plai- 
sir, car il ne se souciait pas que ses jeunes maitrcs allassent s expo¬ 
ser dans une aventure semblable. 

_Comment, dit-il, est-ce que ces braves gens s’imaginent que 

les tigres nous attendent? y a-t-il longtemps qu’on les a vus? de- 
manda-l-il a Abdhul qui servait d’interprfete. 

— Deux heures a peine. II y a la une pauvre femme qui ie\e 
nait d’un village voisin et allait atleindre celui-ci ou elle demeure, 
lorsqu’un de ces tigres s’est elance de la jungle et a enle\e son 
enfant qui marchait a cote d’elle. 

— Mais, dit Jacques, comment retrouver ce tigre? 

_ Ces gens le savent. Sa presence a ele signalee il y a deja 
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quelques jours; on l’a guelte, et Ton sail oil il va boire tons les ma¬ 
tins. Son repairene doit pas 6tre loin d’ici. 

— Sahebs, sahebs, delivrez-nous de cetennemi, disaient les pau- 
vres villageois; c’est pour notre delivrance que vous passez par ici. 
Tuez le-ligre, sahebs. 

— Tuons le ligre, dil Andre, pour l’honneur de noire nom d’Eu- 
ropeens, nous ne pouvons pas refuser a ces pauvres gens de deli- 
vrer leur village de cet animal feroce. N’es-tu pas de mon avis, 
Jacques? Tu nerefuseras pas defaireune bonne action, un acte 
d’humanil<$ lorsque tu en trouves l’occasion ? ajoula-t-il avec feu. 

Jacques, plus calme, refl^chissait. 

— Certainement, repondit-il, je serais heureux defaire, ainsi 
que tu le dis, un acte d’humanite en tuant cette bete. Mais encore 
ne faut-il entreprendre que ce que l’on peut faire. Ni toi, ni La 
Chance, ni moi n’avons jamais tue un ligre. Sais-tu comment t’y 
prendre? 

— Moi, ditLa Chance, si l’on vcut me conduire, je pars seul et 
je ferai de mon mieux, mais je prendrai la liberte de dire que je 
m’oppose ii ce que vous y alliez. 

— Ta la la, tu t’opposes, dit Andr6 vivement, et de quel 
droit? 

— Du droit que me donne mon affection longlemps epouvee, 
dit La Chance. 11 ne s’agit pas seulement d’etre brave, il faut en¬ 
core s’etre trouve dans le danger pour savoir so tirer d’affaire. 

— Abdhul, dit Jacques, comment ces gens-14 peuvent-ils nous 
faire trouver le tigre? 

— Maitre, ils vous conduiront a un endroit oil il passe, vous 
vous mellrez en embuscade aussi sfirement que possible et, lorsque 
1’animal viendra, vous le tirerez. 

— Est-ce loin? 

— A trois milles. 

Dis h ces gens que nous irons tuer le tigre. 

' .&!■ 
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A peine Abdhul eut-il annonce aux indigenes la resolution de 
son maltre que ceux-ci firent delator leurs sentiments de reconnais¬ 
sance. 

En meme temps, ils prodiguaifint au tigre les injures les plus 
sanglantes. 

— Ah ! ah ! l&che b6te, tu vas trembler lorsque lu vas te trou- 
ver en presence d’hommes qui ne te craignent pas. Tu ne sais 
qu’attaquer les femmes et les enfants; tu vas trembler maintenant. 

La Chance ne ditrien, mais Andre elait enchantA 

— A la bonne heure, dit-il, au moins nous n’arriverons pas 
la -bas sans avoir fait quelque chose de bien. 

— Oui, dit Jacques, mais en moi-m&ne je ne me suis decide 
qu’ti une seule condition, e’est que tu ne m’accotnpagneras pas. 

— Allons done, dit Andre, ce n’est pas possible,et pDurqu o i ? 

— Parce que je ne me crois pas le droit de t’exposer ainsi. Tu 
m’as dit que notre honneur d’Europeen voulait que nous allas- 
sions tuer cette b6te; j’y vais, mais je trouve fort inutile que nous 
nous exposions tous deux, tu attendras ici le retour de mon expe¬ 
dition. 

Andre protesta contre cette decision, Jacques tint bon d’abord, 
mais, en presence duchagrin de son fr6re, il consentit enfin a ce 
qu’il l’accompagnat. 

Cet arrangement ne satisfit pas davantage La Chance; cepen- 
dantiln’en ditrien. 

— Quand partons-nous ? demanda-t-il a Abdhul. 

Celui-ci, apr&s avoir consulte les indigenes, repondit que 1 on 
partirait de fa<?on a Areii 1’alTdt au petit jour. 

— Nous avons une heure et demie & nous, je vais inspecter les 
armes. Monsieur Jacques, monsieur Andre, donnez-moi vos rifles. 
Ceci est mon affaire, el pendant que je vais uninstaller aupres du feu 
qu’allument ces braves gens, vous ferez bien de remonter dans vos 
voitures et de dormir jusqu’au moment du depart. 
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Mais ni Jacques ni Andre n’avaient envie de dormir, et ils aimc- 
rent mieux s’installer aupr&s de La Chance qui, a la lueur des veil- 
leuses d’huile de coco, coinmenga l’examen des armes avec l’atten- 
tion scrupuleuse qu’un soldat apporte acetle operation. 

— Cela va bien, tout cela va bien; quelle belle pifece, disait-il en 
faisant jouerles ressorts du rifle de Jacques, et il availun compli¬ 
ment pour chacune des pieces. 

Toutd’un coup, dans le silence do lanuit, un bruit de roues et 
de chevaux se lit entendre. 

— La malic, la malle! s’ecrierenl les indigenes, etaussitot I’un 
d’eux alia preparer des chevaux qui attendaienl sous un hangar;! cole. 

Bientot,en effet, parut une voiture qui s’arreta devant l’endroit 
oil etaient Jacques et Andre. 

Lenom de voiture est peut-etre un peu ambitieux pour la ma¬ 
chine appelee la malld. Que Ton se figure pos6c sur deux roues 
une espece de boite surmontee de deux bancs pour trois voyageurs 
et leconducteur assis dos-a-dos; pas de ressorts, pas de coussins, 
rien qu’une poignee en fer de chaque cote afin de pouvoir se retenir 
et ne pas tomber, car les deux chevaux qui trainent cela vont tout 
le temps au galop, monlent,descendent sans s’inquieter des pierres 
ni des trous, et Ton peuts’imaginer l’etat dans lequel doit arriver le 
voyageur aprfes trenle-six ou quaranle-huit heures de route. II 
faut avoir une constitution de fer pour supporter la fatigue que Ton 
y 6prouve. Aussitot que la voiture fut arretee, un voyageur saula 
sur la route et s entretint avec un Hindou qui s’approcha de lui. 
Quelques instants apres il vint vers Jacques et Andre. 

Messieurs, dit-il, j’apprends que vous avez l’intention de faire 
la chasse aux tigres qui desolent les environs. Permettez moi de 
mejoindre a vous. L habitude que j’ai de cette chasse pourra peut- 
6tre vous etre utile. 

Nos deux amis accueillirent avec plaisir la proposition du nouvel 
arrivant, M. Maxwell, attache au service civil. 
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II etait clans l’Inde depuis plusieurs anndes, disait-il, et il avait 
une grande experience des chasses aux betes fdroces. 

— Avez-vous deja pris quelques dispositions, messieurs, de- 
manda-t-il. 

— Aucune, repondit Jacques, les gens d’ici doivent nous mener 
a l’endroit on les tigres viennent boire. 

— Tres-bien, mais cela n’est pas suffisant, a-t-on prepare 
quelque abri d’ou vous puissiez tirer: 

— Nous n’en savons rien. 

— Eh bien, je vous demande a m’oecuper de ces details. Je 
vous avouerai d’ailleurs que, sans savoir que j’aurais le plaisir de 
vous renconlrer, je venais ici pour chasser. Mon domcslique que 
voici,ajoula-t-il en designant l’Hindouqui etait allclui parler lors- 
qu’il etait descendu de voilure, est arrive dans la journee au 
bungalow des voyageurs avec mes armeselles provisions necessaires 
pour quelques jours, faisons la partie ensemble. 

— Accept^, avec le plus grand plaisir. 

— Maintenant, messieurs, il fautchoisir les gens qui doivent nous 
accompagner. Nous n’avons pas besoin de tant de monde. Tous 
ces indigenes sont les plus grands pollrons de la terre et moins 
nous en aurons, mieux cela vaudra. 

— Maitre, lui dit son domestique, le Rajah vient d’envoyer deux 
deses shikaries pour prendre vos ordres. Il met,si vous le desirez, 
ses SlSphanls a voire disposition. Il a cherche lui-mSme h tuer les 
tigres sans pouvoir y reussir. Il a perdu plusieurs liommes; un enlev4 
par le tigre et trois blessds. Deux sont morts de leurs blessures. 

— Ah ?a, mais ce sont done des mailres tigres auxquels nous 
allons avoir a faire? 

— II y a le male et la femelle, le pays est ravage par eux; ils ont 
fail de nombreuses victimes. 

— Allons! tenons promptement conseil, messieurs, comment 
procederons nous? Il y a trois mani&res de chasser le tigre. D a- 
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bord l’affdt a pied. Vous savez ou la bete va boire, vous allez 
vous y embusquer ct vous la tirez. C’est la maniere la plus simple, 
mais aussi la plus dangereuse. Si par malheur vous ne faites que 
blesser le tigre, vous etes certain qu’il s’elancera sur vous. II 
y a ensuite l’aflut dans l’arbre. J’aime mieux cela pour des com- 
mengants. On fait construire une plate-forme dans un arbre k 
proximite de l’endroit convenu et Ton tire presque en surete. Puis 
enfin, nous avons la cliasse avec l’elephant qui vous interesserait 
beaucoup. 

— Nous ferons tout a fait conime vous le jugerez & propos, di¬ 
rent Jacques et Andre. 

— Eh bien, dit M. Maxwell, afin de ne pas perdre de temps, 
nous essayerons d’abord de l’affut dans un arbre. Je vais prendre 
mes dispositions. 

11 revint bientot. 

— Messieurs, dit-il, nous ne pouvons rien faire avant demain. 
Vous vous r6signerez a passer la journee au bungalow. II nous faut 
bien prendre toutes nos precautions, et partir maintenant serait 
nous exposer & quelque malheur. 

— Soyez assez bon, dit Jacques, pour donner des ordres afin que 
Ton conduise nos chariots au bungalow et nous y allons. 

Vingt minutes apres on arrivait au bungalow des voyageurs ou se 
trouvait deji une voiture pour M. Maxwell. II etait bien situe, acre, 
propre, et ils furent enchantes de prendre possession de lour appar- 
tement. 

On dechargea les chariots, on renvoya les bullocks au relai et 
Ion prit les dispositions necessaires pour passer la journee aussi 
commod^ment que possible. 

Grace aux conserves alimentaires, aux quelques provisions 
qu’Abdhul rapporla du village et surtout au savoir-faire de La 
Chance, le dejeuner fut, au dire de M. Maxwell, un des meilleurs 
qu’il eut fait depuis longtemps. 
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Prdparatifs de cliasse. — La cliasse au ligrc. — Lcs dlephauts. — Andre se cou- 
vre de gloire et La Chance a des avenlures ddsagreublcs. — Reception ehez 
le Rajah. — Honneurs rendus a La Chance. — Les Uayaddres. 

D ans la journde, lorsque la chaleur est excessive, les betes fauves 
restent dans leurs repaires; aussi, vers midi, M. Maxwell or- 
donna-t-il a plusieurs hommes d’aller, sous la direction d’un des 
shikaris du Rajah, etablir des plates-formes dans les arbres pres de 
l’endroit ou venaient les tigres. 

La Chance dtait enchante de voir M. Maxwell proceder avec au- 
tant de precaution. 

— A la bonne heure, disait-il, voila un chef que Ton peut suivre 
sans crainte. II ne nous fera pas marcher par pclotons lorsqu il 
faudra aller en tirailleurs. 



Les travailleurs revinrent vers cinq heures. 

— Allons, ditM. Maxwell ti ses nouveaux amis, je vaisvoir pai* 
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moi-meme comment toutcela est fait. II ne taut jamais, et rappe- 
lez-vous-le bien, se fier aux Hindous pour l’execution d’un ordre. 

Leur paresse est trop grande. 

— Nous vous accompagnerons, dit Andrd. 

_Tres-bien, nous conviendrons ainsi de tous nos taits et gestes. 

II n’y avait que trois milles'A faire dans la jungle et chacun 
partit le rifle sur l’epaule. Deux shikaris du Rajah marchaient en 
avant conune 6claireurs et plusieurs Hindous, a la bravoure de qui 
on croyait pouvoir se fier, accompagnaient les chasseuis. On em- 
menait, en outre, une pauvre vache destinde a servir d’appat pour 
les tigres. 

Chose rare, la besogne 4tait bien faite. Les ouvriers avaient 
etabli dans deux grands arbres places a une petite distance 1 un 
de l’a utre deux solides plates-formes. Elies etaient cach6es dans le 
feuillage a environ 15 pieds du sol. Le tigre, il est vrai, bondit quel- 
quefois A plus de vingt pieds de hauteur. Apr&s avoir li6 la vache 
pres des deux arbres, M. Maxwell reprit avec ses nouveaux amis 
le cliemin du bungalow ou l’on arriva aprfes la nuit tombee. On al- 
luma de grands feux, formant une enceinte au milieu de laquelle 
les gens du village amenerent leui’s chevaux et leurs bulloks pour 
les mettre k l’abri des attaques des betes fdi'oces. Tous ces animaux 
cependant fui’ent inquiets et tourmentes. 

— Les tigres ont rode par ici toute la nuit, dit M. Maxwell en 
allant eveiller nos amis pour partir, nous sommes certains de les 
voir. Ne perdons pas de temps maintenant, appretez-vous le plus 
promptement possible. Chacun fut bientot pret et Ton partit dans 
le meine oi’di'e que la veille. 

II avait etc convenu qu’Andi’e, M. Maxwell et son shikari qui 
tiendi'ait son second rifle seraient ensemble sur la meme plate- 
forme, et que Jacques, La Chance et deux shikaris du Rajah s’e- 
tabliraient sur la seconde. M. Maxwell devail tirer le premier, puis 
Jacques et ensuite les autres, s’il etait necessaire. 
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M. Maxwell craignait de rencontrer les tigres avant d’avoir at- 
teint les arbres. Mais il n’en fat rien heureusement. Ils arriverent 
sans accident et s’installferent sur leurs plates-formes ou ils 6taient 
completement caches par le feuillage. Qaelques minutes apres, il 
aurait 4te impossible de soupQonner la presence d’etres animes au 
milieu de ces arbres. 

L’attente ne fut pas de longue duree. Le soleil se levait a peine 
qu’un tigre de trfes-grande taille parut a l’entrde d’une petite clai- 
riere sur la lisi^re de laquelle 6tait l’eau ofi il venait s’abreuver. Nos 
jeunes gens comprirent qu’il faul un sang-froid eprouv£ pour com- 
battre un animal aussi terrible. Jamais ils n’en avaient vu d’aussi 
gros, et sa force devait 6tre prodigieuse; aussi crurent-ils facile- 
ment qu’il pouvail enlever un homme et I’emporter. 

Le tigre regarda d’abord autour delui. On aurait dit qu’il soup- 
Connait la presence d’un ennemi. Rien cependant ne lui paraissant 
suspect, il se dirigea lentement vers l’eau. Mais, a moitie route, il 
vit la vache attachee la veille au poteau. S’arretant subitement, il 
poussad’abordun rugissementrauque, puis il s’elanga sur la pauvre 
b6le. 11 lui saisit le cou avec sa large gueule, lui coupa la veine ju- 
gulaire d’ou sortit en abondance un sang chaud dont il se reput avec 
d61ices, tandis que des larges grides de ses paltes de devant il 
labourait le dos de sa victime. 

Nos chasseurs n’avaient pas perdu un seul de ses mouvements, 
mais M. Maxwell n’avait pas pu lirer parce qu’il ne le voyait que de 
dos et que c’&ait risquer un coup inutile. Enfin la vache se debattit, 
et chercha a se degager de l’6treinte de son ennemi. Elle tomba, 
et le tigre, changeantde position, pr^senta son poitrail aux chas¬ 
seurs. Un coup de feu retentit: l’animal frappe quitta sa proie et 
litun bond du cote des arbres en poussantdes rugissements terri- 
bles, ses yeux brillants comme du feu cherchaient a percer l’epais- 
seur du feuillage afin de d<5couvrir ses ennemis. Un second coup 
lire par Jacques atteignit le monstre qui eut encore la force de 
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bondir presque jusqu’au pied de l’arbre. AndiA et La Chance tir§- 
rent & leur tour, et il tomba pour ne plus se relever. II enfon<ja 
ses terribles griffes dans le sol, chercha dans une dernidre convul¬ 
sion a s’elancer vers les chasseurs, mais il retomba sans mouve- 
ment surle cote. 

— Hurrah! cria La Chance, n, i, ni, c’estfmi. Mes compliments, 
si vous voulez bien le permettre, monsieur Maxwell, voili une 
affaire bien menee : peut-on descendre et aller saluer le monsieur? 

— Non pas, gardez-vous-en bien, je serais etonne si I’autre ti- 
gre ne venaitpas; restez-la sans bouger elsurtout ne tirez pas. Je 
firerai toujours le premier. 

Apr6s une attente de deux heures pendant laquelle on eut fre- 
quemment recours a la gourde, la chaleur devenant intolerable, 
M. Maxwell donna le signal du depart et descendit de sa plate-forme. 
On recouvrit le tigre de branches d’arbres et Ton retourna au bun¬ 
galow, d’oii M. Maxwell expedia de suite des indigenes et un chariot 
pour aller le depouiller. 

Tous les indigenes vinrent faire leurs remerciments aux chas¬ 
seurs. Ces pauvres gens ne savaient comment exprimer leur recon¬ 
naissance qui ne connut plus de bornes lorsque M. Maxwell leur 
annon^a que le lenclemain on chasserait le second tigre. 

— N’est-ce pas, messieurs, que nous ne laisserons pas notre 
tiiche inachevee? demanda M. Maxwell a Jacques et a Andre. 

Certainement, repondirent-ils tous deux et, ajouta Jacques 
en serrant avec effusion la main de leur compagnon, laissez-moi 
vous remercier du service que vous nous avez rendu. Nous ne 
1 oublierons jamais, monsieur. Sans vous, sans votre experience, 
nous nous serions exposes 6 un danger que nous ne connaissions 
pas, et qui sail si, a present, nous n’aurions pas & deplorer la mort 

de 1 un de nous? — Andre joignit ses remerciments a ceux de 
son frere. 

A 1 emotion quej ai eprouvee en voyant paraitre le tigre, ajouta- 
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t-il,j’avoue franchement que jc n’aurais pas ele sur de moi si 
j’avais eu a le combaltre en face. Mais j’espere, par la suite, me 
montrer digne de mon mailre ct de la premiere letjon que je viens 
de recevoir. 

La Chance s’approcha & son tour : 

— Je suis un ancien soldat, monsieur, 2 e chasseurs d’Afrique. Je 
me suisbaltua cotedu pere de ces deux jeunesgens-li. Sans vous, 
j’aurais peut-etre eu a lui rendre un terrible compte de la journee 
d’aujourd’hui. Aussi, monsieur, la main me demange joliment 
d’envie de serrer la votre. 

M. Maxwell lui tendit la main en souriant. 

— Merci, monsieur, dit La Chance, merci encore, vous etes 
Anglais... je suis Frangais; un Anglais commevous, ?a fait plaisir. 
Et La Chance termina sa harangue en essuyant une larme avec 
son index. 

— Allons, messieurs, dit M. Maxwell, vous etes vraiment trop 
aimables. Jesuis enchante de vous avoir rencontres et d’avoir fait 
pour vous cc que Von a fait pour moi. 11 laut bien commencer. 

Je vais tacher, puisque le Rajah s’est mis a ma disposition, de 
vous faire faire une chasse a l’eleplumt. 

Une heure apres, un cavalier hindou se presentaau bungalow. 
[1 venait averlir M. Maxwell que le Rajah qui venait faire une visite 
aux voyageurs europcens le suivait de pres. 

On vit bienlot, en eflet, paraitre plusieurs cavaliers precedant 
un elephant richement caparagonne sur lequel etait le Rajah. Une 
nombreuse suite de serviteurs h pied l’accompagnait. M. Maxwell, 
familiarise avec les habitudes du ceremonial indigene et avec la 
langue du pays, alia le recevoir lorsqu’il descendit de son elephant 
et l’introduisit dans le bungalow en le tenant par la main. Lorsqu’il 
fut ?tssis, il lui presenta Jacques, Andre et meme La Chance. Le 
Rajah ou, pour mieux dire, le chef indigene du district, remercia 
M. Maxwell et ses compagnons d’avoir debarrasse le pays d un 
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animal qui avait fait autant de ravages et il le pria, en meme temps, 
d’achever son oeuvre en chassant l’autre que Ton croyait etre une 
femelle. II avait lui-mSme fait plusieurs tentatives contre ces betes 
feroces, mais elles avaient ete infructueuses et ses gens avaient fini 
par etre si effrayes qu’il avait du renoncer & son projet. 



M. Maxwell l’assura qu’il ne parlirait pas sans avoir eu raison de 
1’autre ligre, mais il lui exprima le desir de faire cette chasse avec 
des Elephants. Il ne croyait pas que l’animal revint a l’endroit oil le 
premier avait et£ tue, et il jugeait qu’il faudrait battre les jungles. 
Le Rajah promit d’envoyer le lendemain matin quatre de ses meil- 
leurs Elephants. En se retirant, il priaM. Maxwell d’accepter quel- 
ques provisions qu’il avait fait apporter par ses serviteurs. M. Maxwell 
accepla naturellement avec le plus grand plaisir, et Ton se separa 
avec force demonstrations d’amitie de part et d’autre. 

Par ma foi, dit La Chance apr6s le depart du Rajah, voila 
un brave homme, il nous a fait apporter des vivres au moins pour 
huit jours: nous avons deux moutons, une douzaine de volailles, 
des faisans, des bananes, des oranges et meme des sucreries. C’est 
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ainsi que je comprends l’hospitalite. Vous aurez ce soir un si beau 
diner que si, par liasard, il passe un roi par ici, vous pourrez l’in- 
viler. Puisque je suis l’officier de bouche, je viens soumettre le 
menu & votre approbation. 

Le reste de la journge se passa gaiement et le soir on prit les 
mfimes precautions que la veille pour se mettre a l’abri des atta- 
ques des fauves. 

Le lendemain matin, apres une nuit assez agitge, car onn’avait 
pas cess£ d’entendre les cris des chacals et des hurlements de 
bStes fgroces, tout le monde fut sur pied de bonne heure. Les 
armes furent inspeclees minutieusement, et chacun etait pr6t lors- 
que les elephants du Rajah parurent. C’etaient quatre magnifiques 
animaux. Chacun d’eux portait sur son dos une espece de cham- 
bre ou grande caisse decouverte ou pouvaient tenir aisement plu- 
sieurs personnes. Leur mahou (conducteur), a cheval sur leur cou, 
les conduisail avec un petit trident en fer. 11s vinrent tous les 
quatre s’agenouiller dans la cour du bungalow. 

— C’est la premiere fois que vous montez sur un elephant, 
messieurs? dit M. Maxwell. 

— Oui, repondirent les jeunes gens, et j’avoue, dit Andre, que 
je ne sais pas trop comment je me liendrai debout; le mouvement 
ne me parait pas doux. 

— Vous vous y ferez vite; d’ailleurs, vous vous appuierez sur le 
bord de la caisse. Ainsi, messieurs, c’est entendu, nous allons 
entrer dans la jungle en nous tenant aussi pr6s que possible les 
uns des autres. Le premier qui voit le tigre tire sur lui son premier 
coup. Les autres tireront ensuite. Gardez le second coup, je n’ai 
pas besoin de vous recommander le sang-froid, je vous ai vus hier 
a l’oeuvre. Chacun de vous aura avec lui un porteur de pa¬ 
rasol, car nous allons peut-£tre faire une longue course au so- 
leil et, en outre, un des shikaris du Rajah. Ce sont des hommes 
surs dont il m’a rgpondu. N’oubliez pas de prendre de quoi boire. 
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Les 616phants etaient si hauts, meme agenouillAs, qu’il fallait 
une petite echelle pour monter dans la caisse. 

— Allons, je donne l’exemple, dit La Chance, et il monla dans 
la sienne ou etaient dejA le shikari et le porteur de parasol. La 
porte de la caisse fut solidement fermee, et il se trouva comme dans 
une petite forteresse. 

— Tenez-vous bien, cria M. Maxwell au moment ou 1 elephant 
se relevait, tenez-vous bien. 

L’averlissement n’etait pas inutile, et bien en prit A La Chance 
d’empoigner solidement le rebord de la caisse: lorsque l’animal se 
met sur ses jambes, il fait en arriere et en avant deux mouvements 
tres-violenls qu’il faut connaitre. Ajoutons qu a moins d’en avoir 
1’habitude, la marche de l’elephant fatigue beaucoup. Lorsque 
chacun fut installe et aprfes que M. Maxwell eut donne ses derniers 
ordres, on partit. 

— Je suppose, dit La Chance, que mon 616phant s’arretera quand 
j’aurai a tirer, sans cela je ne ferai pas de mal au tigre. Quel 
mouvement! e’est A vous denner le mal de mer! 

— Vous n’y penserez bienlot plus, dit M. Maxwell en riant. 

— C’est possible, mais j’y pense beaucoup en ce moment. 

De tout temps, les Ilindous onl su apprivoiser les elephants. 
Avoir beaucoup de ces animaux etait un luxe que recherchaient 
les princes el les grands; c’etail une marque de puissance et le 
harnachcment complet de celui qui portait le souverain etait tou- 
jours tr6s-couteux. Aujourd’hui encore, on. en voit qui ont des 
colliers et des bracelets composes de roupies en assez grande quan¬ 
tile pour faire vivre de pauvres families pendant longtemps. Gen6- 
ralement les elephants se tiennent dans les forAts de tecks et de 
sandal de la cote de Malabar, d’oii ils penetrent par les jungles de 
Canara dans la pr6sidence de Bombay. 11 y en a aussi une assez 
grande quantity dans les montagnes qui bordent la fronti&re nord- 
ouest des provinces centrales : aussi, en 1865, le commissaire en 
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chef de ces provinces a-t-il etabli un service appele khedda , qui a 
pour objet la chasse aux elephants et & la tete duquel est un offi- 
cier de l’armtie. Malgrd les premieres difficultes, on a pris l’annee 
suivante trente de cesanimaux dont une partie a ete conservee pour 
le service de l’administration et le reste vendu aux indigenes de 
haute classe. Le prix moyen pour les jeunes est de 3,500 fr. Cha- 
cun sait comment se fait l’education de l’el6phant sauvage. Elle 
est confiee A deux de ses congAneres habitues & la domesticite et 
pour etre achevce, demande plus ou moins de temps selon l’Age du 
sujet. Us rendent ensuite des services de loutes sorte- et font 
preuve d’une intelligence extraordinaire. 

On en dresse aussi pour la chasse, et ceux de nos voyageurs 
6taient, disail-on, tres-aguerris. 

On se dirigea vers l’endroit oil le tigre avait die tu6 la veille. 
Mais, dans l’espoir de rencontrer celui quo l’on chercliait, au lieu 
de suivre le chemin, on entra dans la jungle oil les quatre 616- 
phants se tinrent de front a une distance assez rapprochee les 
uns des autres. 

— Savez-vous, cria La Chance a Jacques, que s’il mefallait me 
servir de mon rifle, la chose me serait impossible. Je n’ai jamais 
6t6 balance d’une fagon si incommode. 

— Comment, toi, un ancien chasseur d’Afrique, qui alleignais 
ton but en dechargeant ta carabine au galop de ton cheval, ce 
mouvement te gene! que jedise cela, tres-bien, mais toi, je ne le 
comprends pas. 

— Est-ce done que vous etes bien h votre aise, monsieur Jac¬ 
ques ? 

— Pas le moins du monde. 

— Ah! a la bonne heure. Eli bien, nous ferons de notre 
mieux. 

On battit la jungle en vain, le tigre n’y etait pas; on poussa 
devant soi jusqu’a l’endroit oil etait le corps de la vaclie. Le tigie 
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fitait venu la bien certainement, car une partie de l’animal fitait 
dfivorfie, le resle fitait dfichirfi, en lambeaux. 

On con tin ua la battue sans rien dficouvrir. Jacques, Andrfi et 
La Chance avaient fini par s’habituer au mouvement del elephant, 
mais ils souffraient beaucoup de la chaleur qui etait devenue acca- 
blante,et, malgrfi le large parasol tenu au-dessus de leur tele, le so- 
leil les brfilait. 

Ils continufirent encore ainsi pendant une heure sans fitre plus 
heureux. Aussi, M. Maxwell commanda-t-il une halte a une place 
ofi il y avait un peu d’ombre. 

— Descendons et reposons-nous ici, dit-il, nous reprendrons 
notre chasse ensuite. 

— Croyez-vous vraiment que nous trouverons le tigre? demanda 
Jacques. 

— Certainement, rfipondit M. Maxwell, le gaillard dort proba- 
blement quelque part par ici. Mais nous irons le rfiveiller et ce soir 
nous ferons sficher sa peau. 

— Eh bien, puisqu’il dort, dit La Chance, nous avons le temps 
de dfijeuner. J’ai une petite caisse dans laquelle j’ai tout ce qu’il 
faut. J’ai pensfi que cela ne serait pas une trop grande surcharge 
pour mon Elephant. 

— Yous files un homme de precaution, monsieur La Chance, 
Jes anciens militaires sont des gens prficieux en expedition. 

On ouvrit la caisse et Ton fit gaiement honneur aux provisions 
qu’elle conlenait. 

— Je vais faire une politesse a mon filfiphant, dit La Chance en 
se levant et en prenant une provision de pain. 

Prends garde, dit Andrfi, tu sais que tu n’as pas de bonheur 
avec les filfiphants. 

Oh! les filephants, cela me connait, rfipondit celui-ci selon son 
habitude. 

II s approcha de 1 animal et lui offrit son pain qui fut acceptfiavec 
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empressernent. II commen<?a ensuite une conversation qui ne fut 
pas comprise probablement, car,au moment ou notre ami deployait 
son eloquence, 1’elephant avec sa trompe lui enleva son chapeau 
qu’il envoya assez loin comme il aurait fait d’une balle. 

La Chance sauta en arriere d’une fa<?on qui fit honneur & son 
agilite. II avait eprouve un vif mouvement de frayeur qui ne se 
dissipa que lorsqu’il vit que I’elSphant le regardait tranquillement 
et sans paraitre vouloir continuer la plaisanterie. 

Tout lemonderitde bon cceurdela mesavenlure de La Chance 
qui, apres avoir envoye chercher son chapeau, se tint A une distance 
tr6s-respectueuse de son ami. Lorsqu’on se remit en route et qu’il 
lui fallut remonter sur son dos, ce ne fut pas sans s’etre assure 
qu’il pouvaitle faire sans craindre une nouvelle mAsaventure. 

AprAs une longue recherche infructueuse et lorsque le decoura- 
gement allait s’emparer des chasseurs, l’elephant d’Andre leva sa 
trompe en faisant grand bruit. 

— Le tigre n’est pas loin, dit M. Maxvell, attention, tout le 
mondc! 

II n’avait pas acheve, qu’un tigre sortit d’un epais fourre en face 
des chasseurs et, tranquillement, sans se presser, mais en poussant 
des rugissements effroyables comme pour effrayer ses ennemis, il 
vint au-devant d’eux. Il se produisit alors un incident auquel on 
etait loin de s’attendre. Trois des elephants saisis de peur se re- 
lournerent et partirent de'toute leur vitesse sans que les efforts de 
leurs mahous pussent les retenir. 

Seul l’elephant d’Andre resta en face du tigre. 

Lejeune homrae avait bien vu la fuite des autres animaux, et 
se savait seul en presence de son terrible adversaire. 

Celui-ci s’avan<?ait toujours vers l’elephant. 

AndrA eut un moment d’indecision. 11 fut, il est vrai, de courte 
duree. Visant l’animal en plein poitrail, il lui envoya son premier 
coup. L’animal touchd poussa un rugissement terrible, frappa ses 
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flancs de sa queue, el, s’elan$anl sur son ennemi, parvint a s’ac- 
crocheraux cordes qui retenaient sur le dos de T61dphant la caisse 
oft £tail Andr6. II etait si pr6s de lui que le jeune liomme sentait 
son haleine brulante et empestee. 

II lui dechargea son second coup enlre les deux veux. L’animal 
tomba sans vie sur le sol. 

— Hurrah, hurrah, bravo! s’ecria-t-on derriere lui. C’etait 
M. Maxwell et son fr6re Jacques dont les mahous avaient pu 
ramener les elephants. 

— Bravo! dit Jacques, bravo! fais agenouiller ta bete et des¬ 
cends, que je te fasse mes compliments. 

M. Maxwell joignit ses felicitations a colics de Jacques. On ne 
pouvait pas mieux fa ire pour la premiere fois. C’elait magnifique. 

A pres une nouvelle halte, on x’etourna au bungalow apres avoir 
charge 1’Elephant d’Andre, du corps du tigre qui n’avaitpas moins 
de neuf pieds de longueur. 

La Chance ne revint que fort tard, furieux de l’accident qui lui 
etait arrive. II avait failli, dit-il, etre tue par son elephant, que 
Ton n’avait pu arreter qu’apres trois heures de course a travers 
les jungles. 

Le soil de celte journ^e, memorable pour Andre, nos voyageurs 
devaient aller fibre une visile au Rajah qui leur avait fait dire par 
un deses officiers qu’il les attendait. 

A huit heures, il leur envoya des palanquins, des chevaux, des 
porteurs de torches et plusieurs cavaliers pour leur faire honneur. 

Lorsqu’ils travers&rent le village, leur cortege se grossit de tous 
les habitants qui les accucillirent avec de grandes demonstrations 
de joie. Ils avaient orne de fleurs, et illumine leurs cabanes, sur 
les fenetres et au-dessus des portes brillaient des cordons de petits 
lampions ou brCdait de l’huile de coco, dont la lumiere vive et 
blanche taisait un tres-joli effet. Tous ces pauvres gens, homines, 
femmes et enfants, entouraient les chcvaux el les palanquins en 
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faisant de nombreux salams, et ce fat avec peine qu’au milieu de 
cette foule press£e Ton parvint a la demeure du chef. 

La Chance etait enchant^ et distribuait des poignees de main 
£ droite et & gauche ni plus ni moins qu’un souverain constitu- 
tionnel. 

La demeure du chef 6lait brillamment illumimSe aussi. Entoure 
de ses principaux serviteurs, il attendait ses visitcurs devant sa 
porte. Aussitot qu’ils parurent, il alia au-devant d’eux et les re<jut 
avec le plus vif empressement. Il prit M. Maxwell par la main et, 
suivi de Jacques, d’Andr£, de La Chance et de ses serviteurs, il 
entra avec lui dans sa maison. Aprfes avoir traverse une premiere 


cour entouree d’une galerie couverte et au milieu de laquelle dltait 
un bassin de fleurs, il fit monter ses botes au premier elage et les 
inlroduisit dans une galerie parfaitement eclair6e par des lampes 
et des lanternes vertes, jaunes et rouges. Au grand etonnement de 
nos voyageurs, cette galerie etait meublee a l’curopeenne; au 
fond il -y avait un canap6 sur lequel le Rajah prit place. Des fau- 
teuils etaient prepares pour M. Maxwell, Jacques et Andre el un 
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autre pour La Chance qui, sur un signe de Jacques, s’y assit 
majeslueuseinent.il avaitpour la circonstance endosse une espece 
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de tunique d’uniforme sur laquelle brillaient la medaille militaire 
et celle de la campagne d’ltalie, aussi produisait-il beaucoup d’effet. 
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Pour tous ces gens, il etait visible que La Chance apparlenait a 
la caste' des guerriers. D’autres sieges etaient destines aux officiers 
du Rajah. 

Le chef avait un costume d’une grande richesse : il se composait 
d’une esp&ce de lunique e 1 drap d’or et d’un pantalon de meme 
etofle; son espece de turban etait orne de plumes et de diamants. 
Ses officiers, sans 6tre aussi richement vetus, portaient des cos¬ 
tumes elegants. 

Lorsque tout le monde fut assis, le chef fit a M. Maxwell un petit 
discours dans lequel il leremercia lui et et ses compagnons du ser¬ 
vice qu’ils avaient rendu en tuant les ligres el les felicila du cou¬ 
rage dont ils avaient fait preuve. M. Maxwell traduisit aux jeunes 
gens les paroles du Rajah, a qui il repondit ensuite au nom de tous. 
Le Rajah sa’.ua alors Jacques, Andre et La Chance, mais peut-etre 
plus particulierement La Chance dont les mcdailles atliraient son 
attention. 

Apres quelques instants de silence il se tourna vers lui el lui de- 
manda s’il 6tait officier fran<jais. Son vakil (interprets) allait tra- 
duiresa demande, lorsque M. Maxwell repondit qu’il avait ete offi¬ 
cier de cavalerie dans famine frangaise. Cette reponse fit grand 
plaisir a I’assembl6e et chacun salua La Chance avec respect. 

— Je viens de vous faire mont;r en grade, mon chef mon¬ 
sieur La Chance, luidit M. Maxwell, je vous ai nomine officier. Ce 
n’est d’ailleurs qu’un avancement bien nature!, car si vous n’aviez 
pas qui tie I’armde, vous seriez officier depuis longtemps. 

La Chance accepta le compliment en liomme qui le trouva 
merile. 

Le Rajah demande, ajouta M. Maxwell, si vous voudriez bien lui 
raconter vosbatailles; son vakil, qui sait 1’anglais, servira d’inler- 
prete. 

— Comment done, avec le plus grand plaisir, si cela peuf lui 
etre agreable et si vous pensez que je doive le faire. 
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— Certainement et vous le rendrez tr6s-heureux; car, dansl'Inde, 
on aime beaucoup les officiers frangais. 

Lorsque M. Maxwell eul repondu au Rajah que sa dcmandc etait 
accueillie, celui ci fit signe k un officier qui se tenait pres de la porte 
de laisser entrer des indig6nes qui se tenaient respectueusement en 
dehors. Ils vinrent tous faire de profonds salams au Rajah en por- 
tantles deux mains a leur front et alldrent s’accroupir au fond de 
la salle avec un air de satisfaction marquee. 

Lorsque son auditoire fut reuni, La Chance commenga le recit 
de ses campagnes en Afrique; puis il continua par celui de la cam- 
pagne d’ltalie. II raconta les dangers courus par son colonel, par 
lui-meme et comment il lui avait sauve la vie etgagne la mddaille 
militaire. 

Il lut bicn un pcu gen6 dans son r6cit par l’obligation de s’arreler 
pour laisser le vakil traduire ses phrases, mais cela ne l empecha 
pas de placer souvent des ra ta plan badaboum, pif paf qui eu- 
rent le plus grand succfes. 

C’etait vraiment de 1’admiration qu’il inspirait a l’assemblee, 
mais l’enthousiasme ne connut plus de bornes lorsque Jacques et 
Andre, emus par les souvenirs que La Chance avait Gvoques, serre- 
rent avec effusion les mains de cet ami qui avail 6te si devoue a 
leur p6re. 

Tous les regards etaient tournes vers lui et cliaeun le saluait en 
disant: C’est un barrah saheb, c’est un grand seigneur. 

Le pauvre La Chance ne savait que devenir, jamais il n’avait 
eu une semblable ovation, et il etait plus louche qu’il ne vou- 
lait le paraitre. Mais ou il faillit vraiment perdre la t6te, ce fut 
lorsque le Rajah le pria d’accepter un beau sabre qu’il avait en- 
voye cliercher par un de ses officiers. Il ne put que balbutier: 

— Ah! mon Rajah, c’est trop beau, quoique certainement,mon 

Rajah, il est vrai que.et, ne pouvant pas terminer sa phrase, il 

sc levaet alia donner une solide poignSe de main h son Rajah. 
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II disait mon Rajah, comme il aurait dit « mon colonel. » 

Sur un signe du chef, on se leva et Ton passa dans une autre 
salle ou 4tait dressee une table couverle de fruits et de sucreries. Au 
grand (Honnement de nos voyageurs, il y avaitaussi un nombre res¬ 
pectable de bouteilles de vin de Sherry, de Bordeaux de Champagne. 

— Presque tous les chefs indigenes, dit M. Maxwell en repon- 
dant h une observation de Jacques, ont chez eux des vins d’Europe 
afin d’en olfrir ii leurs liotes etrangers. Ils re<?oivent souvent la vi- 
site de fonctionnaires anglais,et ils savent qu’ils trouvent l’eau une 
boisson assez fade. 

— Mais, demanda La Chance, ils en boiventaussi? 

— Je ne pourrais pas vous le dire; je ne le crois pas, cependant 
je n’affirmerais rien h cet egard. En tout cas, ils n’en boiront pas 
avec vous. 

En effet, le Rajah fit offrir a ses liotes des d.flerents vins qui 
etaient sur la table, mais, ni lui ni ses officiers n’en goiiterent. 

— D6cidement, ce Rajah est un bien brave homme, dit La 
Chance en buvant un verre de champagne, el je suis vraiment con¬ 
tent que nous ayons lue les tigres qui mangeaient son peuple. 

Les sucreries representaient soil des cavaliers, des soldats, des 
elephants, des monuments. 

Le Rajah choisit lui-meine un cavalier en sucre tres-bien reussi 
et l’olTrit a La Chance. 

La Chance avait decidemenl les honneurs de la soiree. 

Il croqua sans fa^on son cavalier au grand plaisir de l’assem- 
blee. Il n’avait cependant pas grand nitrite a faire cela; les sucre¬ 
ries indigenes sontexcellenles. 

— Maintenant, messieurs, nous allons relourner dans la galerie 
ou vous allez assister a une danse de bayaderes. Si vous n’avez ja¬ 
mais vu une nautch (1), peut-etre trouverez-vous cela interessant. 

Chacun alia reprendre sa place dans la galerie ou les bayaderes 
(1) Nomque Ton donnc aux fetes ou dansent les bayaderes. 
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accompagnees de leurs musiciens firent bienlot leur entree. 

Contre l’altente de nos voyageurs, elles etaient vetues de la fa$on 
la plus disgraeieuse. 

Un long voile leur enlourait la tele, couvrait les epaules et leur 
cachait la taille, tandis qu’une jupe a plis extrSmeraent epais leur 
descendait jusqu’aux chevilles. Cette jupe est composee d un seul 
morceau d’etoffe de douze m6tres delargeur environ, roule autour 
de la taille sans aucune attache ni rubans et formant douze ou quinze 
plis. Les poignels et le bas desjambes etaient surcharges de bijoux. 
Ce costume paraissail si lourd que Ton ne supposait pas qu’elles 
pussent le conserver pour danser. 

Les musiciens, accroupis sur lesol, prdlud^rent. C’etaitpeu on- 
trainant. L’un tapait sur un grand tambourin, un autre froissait 
des cymbales en cuivre, un troisidne agitail des castagnettes au 
timbre tres-aigu, en cuivre 6galement, tandis que deux autres 
raclai nt des especes de violes, ou soulllaient dans des instruments 
semblables a des flageolets. 11 fut difficile a nos amis de se rendre 
comple si ces musiciens s’entendent entre eux et ont un tlifeme 
quelconque; ils leur paraissaienl jouer cliacun ce qui lui passait 
par la tete, ne s’appliquant qua suivre une espece de mesure irre- 
guliere tres desagreable pour les nerfs. 

Cependant les Ilindous aiment tellement leur musique, que s’ils 
avouent que les Europeens les surpassent de beaucoup en civili¬ 
sation, ils neleur accordent aucune superiority musicale. 

Lorsque les musiciens eurent fini, les danses commencerenl. 
L’une des danseuses posa la main sur sa handle gauche, arrondit 
le bras droit assez gracieusement, regarda La Chance dans le 
blanc des yeux, s’avan^a vers lui a tous petits pas, s’arrda, con- 
linua a le regarder pendant que l’orchestre jouait, apres quoi, elle 
frappa les pieds en cadence sur le sol de fafon a bien faire resonner 
ses bijoux et tourna sur elle-meme lout d’une piece pour aller 
rejoindre les autres danseuses. Celles-ei firent exactement. les 
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memes evolutions en regardant tantot Jacques, tantot Andre. 

Pendant leurs danses, ces dames chantaient d’une voix affreu- 
sement criarde un rGcitatif qui n’avait rien de m&odieux. 

Bref,nos amis, qui n’elaient pas cnthousiasmes, furent enchan¬ 
ts lorsque M. Maxwell leur proposa de prendre conge du Rajah. 

— Ces danses ont un tel atlrait pour les indigenes, leur dit-il, 
qu’ils passentdes nuits enticres ft les voir. Ils ne s’en lassent jamais. 
Moi qui suis cependant plus au courant que vous des habitudes du 
pays et qui comprends a peu pr6s les chants, elles m’ennuient 
mortellemenf. Ces danses ne sont pas a comparer aux danses 
nationalcs d’Europe, russes, italiennes ou espagnoles. Si chacun 
peut prendre du plaisir a celles-ci, il faut £tre inilie a bien des 
choses du pays avantd’aimer les bayaderes de l’lnde. 

Lorsque M. Maxwell cut demande au Rajah &se retireren lui di- 
sant qu’ils devaient se mettre tous en route le lendemain de bonne 
heure, celui-ci se fitapporter de Vhuile de rose et des colliers de 
fleurs de jacinthes qu’il offrit ci ses botes, ainsi que l’avait fait le 
Rajah de Nagpore. 11 les reconduisit ensuite jusqu’a la porte de sa 
maison et il prit conge d’eux en lesassurant de nouveau de toute sa 
reconnaissance. Nos voyageurs retrouvfirent leurs palanquins, 
leurs chevaux, leurs porteurs de torches et leurs cavaliers. Leur 
retour au bungalow cut lieu au milieu des memes acclamations que 
cedes qui avaient salue leur arriv4e. 

On ne laissa pas partir les gens du Rajah sans leur dislribuer 
une bonne gratification. Les domestiques hindous sont plus que 
ceux des autres pays, peut-etre, sensibles a celte attention. 

En arrivant au bungalow, nos voyageurs ne furent pas peu eton- 
nes d’y Irouver un nouvel hote qui aborda Jacques et Andre en 
leur parlant frangais. 
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CHAPITRE XII 

line nouve’le connaissancc. — La pagode de Jagrenat ct le dicu Vichnou. — La 
pagode de Trivalour. — Ln officicr frangais'dans Linde. — Ilistoire de Ray¬ 
mond . 

- i pres les premiers compliments ils apprirent que ce voyageur 
iletait M. F‘", charge par le gouvernement Iran cals dune mis¬ 
sion commerciale dans l’fnde. II se rendait aussi i l’Exposition de 
Jubbulpore. 

— Je ne croyais pas, dil-il, avoir le plaisir de vous renconlrcr, 
messieurs, car vous aviez beaucoup d’avance sur moi, aussi ai-je 
etc etonne en arrivant ici, pour me reposer quelques heures, de 
trouver vos domestiques qui m’ont raconl6 pourquoi vous vous y 
etiez arr^tes. Je vous fais mes compliments et je regrette d’etre 
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arrive trop lard pour prendre part a voire chasse. Je suis dans 
i’Inde depuis bientot trois ans, je l’ai beaucoup parcourue et ja¬ 
mais je n’ai manque une occasion qui m’etait oflerte de me seryir 
de mon rifle. 

M. Maxwell, qui avait pour lui seul une des deux chambres a 
coucher, offrit a M. F*‘* de la partager avec lui. II y avait un second 
cadre sur lequel il pouvait faire son lit; celui-ci refusa en disant 
qu’il allait reparlir dans deux heures et que, ne voulant deranger 
personne, il se reposerait sous la verandah. M. Maxwell, Jacques et 
Andre lui demanderent 4 lui tenir compagnie, offre qu’il accepta 
avec plaisir. On s’installa sur les canapes, on fit apporlcr des ra- 
fraicliissements, des cigares, et chacun fut libre de turner, de m<§- 
diter ou de dormir; mais Andre avait ete trop vivement impres¬ 
sion^ par les incidents de la veille ou de la journee pour avoir 
envie de mediler ou de dormir. 

Nos deux jeunes gens, d’ailleurs, etaient trop heureux de rencon- 
trer un Fran^ais ayant vu une grande partie de l’lnde, pour ne 
pas profiter de cette rencontre en demandant des renseignements, 
tantot sur une ville, tantot sur une pagode qu’ils ne devaient pas 
visiter. 

La conversation 6tait sans suite, mais des plus interessantes, on 
parcourut ainsi une foule de curiosites malheureusement trop 
eloignees de l’itindraire. 

La pagode de Jagrenat (1), eMebre lieu de pelerinage des Ilin- 
dous, les retint longtemps. 

En eflet, pres d un million de pelerins, venus de toutes les par¬ 
ties de l’lnde, assistent chaque amide aux grandes f§tes qui se 
celdbrent au temple de Jagrenat. Pendant ces fetes on promene 
solennellement la statue de Yicbnou sur un char immense, sous 
les roues duquel on voit encore aujourd’hui des fanatiques se pre- 

(I) Jagrenat, sur un bras du Muliamuddy, & 480 kit. S.-O. de Calcutta. 
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cipiter afin d’4difier les assistants. Rien ne saurait rendre l’etat 
d’excitation qui regne parmi cette population de pelerins pendant 
leur sejour a Jagrenat; cliacun d’eux cherche a prouver a sa fa<?on 
les sentiments qu’il professe pour Vichnou; ce sont des cris, des 
chants, des danses sans fin. 

Le culte de Vichnou, conservateur de la creation, est repandu 
dans l’lnde entiere. 11 est represente avec une figure bleue et quatre 
bras; d’une main, il tient une massue, d’une autre un tchagra ou 
roue magique, de la troisieme une conque, de la quatrieme un 
lotus; il porte sur la lete une triple tiare, ses incarnations ontet6 
nombreuses. Dans l’Sge primitif du.monde, lorsque les homines 
dtaient vertueux et bons, il prit successivement les formes d’un 
poisson, d’une tortue, d’un sanglier et d’un lion. Dans le deuxieme 
Sge du monde, il s’incarna dans Vamana, brahme nain et dans 
Rama qui fonda laville de Ceylan. 

Le troisifeme age le vit incarne en Bouddha possedant la science 
parfaite et en Krichna la plus belle de ses incarnations. On dit 
qu’apres avoir accompli sa mission sur la terre, il fut change en 
un tronc de sandal et porte par les eaux sur la cote d’Orissa, ou 
est le temple de Jagrenat. 

Mais depuis la mortde Krichna, nous sommes entres dans l’age 
noir ou de fer, le mal a augments sur la terre, la vie de l’homme 
diminue en raison des fautes qu’il commet et Vichnou s’incarnera 
bientot une derniere fois dans le cheval exterminateur Kalki, dont 
un coup de pied detruira notre globe. 

De la description de Jagrenat et du dieu Vinchou, on sauta a la 
pagode de Trivalour, el M. F***, conservant son role de cicerone 
continua ainsi : 

Parmi les monuments de l’architecture Jiindoue qui frappent le 
plus vivement les voyageurs, aucun ne peut rivaliser avec la 
grande pagode de Trivalour. — L’harmonie de l’ensemble gene¬ 
ral, la perfection ell’originalitedes details, la placent parmi les pre- 




CIIAPITRE XII. 


220 


mitres a citer. II est impossible de rever un spectacle plus magni- 
fique, el plus gracieux la fois que celui que presente cetlepagode 
vuedesfcords du grand etang dans lequel ellese mire. 

Cet etang, de proportions plus grandes que ceux des autres 
temples, concourt a reflet charmant de ce tableau enchanteur. 

C’est dans cet 6lang que les fiddles doivent se laver et se purifier 
avant de penetrer dar:s le temple. Ne pas le faire, serait commettre 
un crime impardonnable, car il est ordonnd de la fagon la plus ab- 
solue, par la loi religieuse, de faire sesablu lions avanld’adresserses 
prifires a la divinite. 

Nos jeunes gens a leur tour ne demandaient pasmieuxde causer 
de ce qu’ils avaient dejd pu voir. Andrd raconta a M. F“* ce qui 
l’avait frappe depuis son arrivee et termina en lui faisant le rdcit 
de la soiree ehez le Rajah. 

II n’oublia pas de dire le succ&s qu’avait obtenu La Chance. 

— Cela ne m’etonne pas, dit M. F***, les officiers frangais ont 
laisse dans l’lnde un souvenir que le temps n’a pas encore efface. 
Avant la domination anglaise, beaucoup de Frangais prenaient du 
service dans les troupes des diflerents princes indigenes. Leurbra- 
voure et leur loyaule les faisaient aimer, et respecter, et quelques- 
uns d’entre eux sont parvenus a de brillantes positions. A cote du 
nom du general Allard que tout le monde connait, jepourrais vous 
cn citer beaucoup d’autres. Puisquevous etes allds a Poonah,vous 
avezdu y voir les tombes d’officiers frangais morts au service du 
Peschwar. 

— Oui, dit Andre, c’est une des premieres visiles que Ton nous 
a indiquees et nous avons rencontre des vieillards qui se rappellent 
que, lors de la bataille de Poonah perdue par le Peschwar et a la 
suite de laquelle il fut detron^, des officiers frangais combaltaient 
dans les rangs de l’armee indigene conlre les Anglais. 

— Partout, dit M. F“*. vous rencontrerez les memes souvenirs, 
partoutvotre qualile deFrangais vous fera accueillir avec empres- 
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sentient et je lie suis pas etonne que M. La Chance, qui porte sur sa 
poitrine les preuves de son courage, ait ete f6te coniine il l’a 
4te. 

— Eh bien, dit La Chance, visiblement flatte de l’altention dont 
ilvenait d'etre l’objetde la part de M. F***, j’en suis pour ce que 
j’ai dit, il est fdcheux que ces Hindous n’aient pas plus de tempe- 
rament, car ce sont de braves gens. Je comprends que l’on s’atta¬ 
che a eux, et qu’on leur soit d6voue. 

— C’est tres-bien, et je ne suis pas etonnd que vous pensiez 
ainsi, mais, mon cher monsieur, le manque de temperament, ainsi 
que vous lediles, amene d’autres defauts. Un homme sans courage 
devient faux et astucieux. 

— C’est possible, mais ceux-ci au moins sont reconnais- 
sants. 

— J’ai vu dans les £tats duNizam, conlinua M. F***, un exemple 
bien touchant du respect que les Hindous conservent pour la me- 
moire de nos compatriotes. Si je ne craignais pas de vous faire veil- 
ler trop longtemps, je vous raconterais celte histoire qui vous inle- 
resserait. 

M. Maxwell et nos amis prolesterent si bien de leur desir d’en- 
tendre M. F‘“, qu’il ne fit plus d’objcctions. Comme tous les 
voyageurs, du reste, c’etait avec plaisir qu’il raconlait ce qu’il 
avail vu. 

Il y avail longtemps deja que j’etais dans l’lnde, dit M. F***, j’y 
avais deja fait plusieurs voyages, j’avais visite les villes les plus re- 
marquables et les plus interessantes par leurs monuments, depuis 
Agra jusqua la grande pagode de Jagrenat, et je desirais vivement 
connailre les Etats du Nizam, l’ancien royaume de Golconde. 

Toutce que Ton m’avait raconte sur ce pays piquait vivement 
ma curiosite. La ville d’Hvderabad, capitaleet residence du souve- 
rain, le Nizam, dtait, il y a quelques anndes a peine, fermee aux 
Europeens, et Ton m’assurait que, maintenant encore, aucun chre- 
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tien n’y serait en surele apres le coucher du soleil. La population 
musulmane qui l’habile est fanalique a l’exces et d6teste les 
etrangers. 

On me repr4sentait la route, non* seulemcnt comme fatigante, 
mais aussi comme peu sure <\ cause des voleurs de grand chemin, 
et, a ce sujet, on m’avait raconte des hisloires dans le genre de 
celle d’Ali-Baba ou les quarante voleurs. Mais j’etais pouss4 par le 
d4sir d’4tudier un pays que toutes mes informations me represen- 
taient comme riche et pouvant offrir un debouche important & noire 
industrie. 

D’un autre cote, nous avons eu de belles pages dans l’histoire des 
Nizams. Les noms de Dupleix et de Bussy y sont Merits en leltres 
d’or et il devait 6tre interessant pour moi de voir un pays que nous 
connaissons a peine maintenant et oh nous avons ccpendant laisse 
de brillants souvenirs. 

Enfm, au mois de deccmbre dernier, je quiltai Bombay avec un 
Frangais, M. Magnart, 4tabli dans l’lnde depuis longlemps, et qui, 
comme moi, etait desireux de voir les fitats du Nizam. 

Mon intention n’esl pas de vous donner ici les details de notre 
voyage qui fut long et fatigant, ainsi que j'en avais ete prevenu. 
Parmi mes souvenirs, je choisis celui que je me rappelle avec le 
plus de plaisir. 

Malgre les mauvaises predictions, arrives sains et saufs h Hyde¬ 
rabad, apres avoir pass4 vingt heures en chemin de fer pour fran- 
chir la distance qui separe Bombay de la frontiere, et voyag4 en 
voiture h boeufs pendant quatre jours et quatre nuits sur les routes 
des Flats de S. A. Ie Nizam, nous fhmes accueillis au palais de la 
Lcsidence avec cet esprit d 1 1 ospitalitG large et cordiale que les 
Anglais exercent si bien dans 1’lnde. 

— Je suis aise que vous soyez arrive aujourd’hui, me dit le Resi¬ 
dent apres les premiers compliments. Le ministre S. E. Salar Jung 
donne ce soir une fete d’adieu en mon honneur, vous y assisterez. 
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C’est une occasion de voir la magnificence orientale que vous ne 
retrouverez peut-elre plus. 

Sir Richard devait partir incessamment pour alter a Calcutta 
remplir les functions de ministre des Finances. 

Quoique tres-fatigue de ma route, j’acccplai avec empressement. 
J’avais d’ailleurs entendu parler avec beaucoup d’eloges de S. E. 
Salar Jung et j’elais encliante d’avoir si promptement l’occasion 
de le voir. 

A sept heures nous quillames la Residence, silu6e dans le fau¬ 
bourg de Chandergaut,i une petite distance des murs d’Hyderabad. 

Le Resident avail une escorte de cavalerie de sa garde qui fut 
plus que doublee a l’enlree de la ville par un piquet d’honncur en- 
voye par le Ministre. 

Je ne pus pas voir beaucoup sur ma route, quoique nous fussions 
accompagnes par des porteurs de torches. 

En arrivant au palais du ministre, bvillamment illumind, nous 
entrames d’abord dans une grande cour ct nous nous arretames de- 
vantunbel escalier en haut duquel 6tait S. E. Salar Jung, enloure 
d une suite nombreuse. II desccndil recevoir sir Richard qui nous 
presenta, M. Magnart et moi. Apres nous avoir send la main et 
souhaite la bienvenue, il nous engagea & le suivre dans les jar- 
dins ou etaient reunis l$s principaux personnages de la ville et les 
officiers de l’armee auxiliaire anglaise. 

Le ministre portait une longue robe en velours noir fermee par 
de gros diamants et serree a la laille par un ceinturon orne de 
pierres precieuses. 

Sur sa poitrine b'rillait la plaque de l’ordre de l’Etoile de l’lnde. 

II avait pour coiffure un petit turban en mousseline blanche. 

Tous les personr.ages de sa suite portaient aussi de longues 
robes en drap fin ou en soie brochee d’or, et des armes magni- 
fiques. 

Je ne vous d^crirai pas la fete, qui peut se comparer a celles des 
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Mille et une Nuits : jardins admirablement illumines, danses de 
bayaderes, grand diner de gala, feux dartifices, conceit, lien ne 
manquait. 

La nuit etait admirable, il faisait presque frais; sous la voute 
etoilee de ce beau ciel, au milieu de cette splendide vegetation des 
tropiques, pour la premiere fois, peut-etre, la disillusion ne se 
mela pas au plaisir que j’eprouvais a assister a une fete orien- 
tale. 

Je craignais tout d’abord que mon frac noir ne fit triste figure a 
cote des riches costumes musulmans et des eclatants uniformes an¬ 
glais ; mais une demi-heure apres mon arrivee, je fus tout ii coup 
rassure. 

Quelques officiers de Fannie auxiliaire avaient die prevenus de 
mon voyage par des amis communs de Bombay, et je trouvai parmi 
eux, a Hyderabad, cette franche cordialite qui distingue 1 officier 
anglais ii l’etranger. 

Les chefs et les personnages indigenes ne se montrerenl pas 
moins empresses, et lorsque j’allai prendre ma place a table a cote 
du Resident, j’avais dijii serre bien des mains. 

— Frangais, me disait-on, decoration, fraugaise Legion d’hon- 
neur, en me montrant mon ruban. « Soyez le bienvcnu, Allah 
« soit avecvous. » 

Jusqu’au moment ou je me retirai avec le Resident, je re^us les 
memes marques de sympathie. 

— «Kous n’oublions pas que les Frangais ont etenos amis, me 
repetait-on, nous connaissons tous l’histoire de Dupleix et de 
Bussy, et M. Raymond ne sera jamais oublie parmi nous. 
Nous avons eleve a sa memoire un lombeau auquel nos gens vont 
en pelerinage. » 

Ce nom que nous connaissons a peine en France etait dans la 
bouche de chacun. 

Raymond fut un de ces officiers frangais qui, a la suite des tristes 
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evenements auxquels noire prestige dans l’lnde ne put survivre, 
tenl6rent la fortune dans ce pays. 

11 prit du service aupr6s du Nizam d’llyderabad. Les Anglais 
avaient, aupr^s de ce souverain, un resident, le capitaine Kirkpa¬ 
trick, qui employa tous les moyens pour combattre l’influence que 
Raymond avaitacquise. 

Mais la perseverance, l’energie de celui-ci, ainsi que sa fidelile 
au souverain qu’il avait jure de servir, dejouerent toules les menfies. 
Chargd d’organiser les troupes indigenes sous le commandement 
d’officiers frangais choisis par lui, il fut bienlol a la tete d’un corps 
de quinze mille homines, qui rendit les plus grands services au Ni¬ 
zam dans les differentes guerres qu’il eulasoutenir conlreses voisins. 

Mais quoiqu’au service d’un prince indien, Raymond n’oubliait 
pas qu’il etait Frangais et que sans la faiblesse du gouvernement de 
Louis XY, nous aurions jou6 dans l'Inde le role dont les Anglais 
s’etaient empares. 

Aussi, pensa-t-il toujours aux moyens de recouvrer pour la 
France ce qu’elle avait perdu. II chercha a se faire donner un 
commandement dans un district rapproche de notre dtablissement 
de Pondichery. Cette situation lui aurait permis de servir nos in- 
terets dans le cas ou nous aurions voulu retablir notre ancienne 
superiorite dans l’Inde. 

II comprenait quel coup terrible nous pouvions porter ! d la 
Grande-Bretagne en agissant ainsi el il esperait que nous l’essaie- 
rions. Mais si, en France, on avait abandonne par faiblesse Dupleix 
et de Bussy, la Republique avait trop a faire alors en Europe pour 
seconder les desseins de Raymond. 

Le capitaine Kirkpatrick, neanmoins, ne laissaitpas que de crain- 
dre notre compatriole qu’il ne parvenait pas a rendre suspect au 
Nizam. Ce prince l’avait, au contraire, comble de faveurs et son 
successeur presomptif meine ne jurait que par « la tele de mon¬ 
sieur Raymond. » 
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Voyant qu’il n’dbranlait pas le credit du commandant, il essaya 
de demontrer au Nizam que la presence des Fran$ais dans ses Etats 
pouvait effrir un danger, a cause des idees nouvelles propagees par 
la Revolution fran?aise. II cherchait h effrayer les nobles par le 
tableau des malheurs qui frappaient la noblesse en Franee et le 
souverain, par celui du triste sort de la famille de Louis XVI. 

Les principes du nouvel ordre de choses en France dtaient, en 
e£Yet, si contraires a celui des Etats du Nizam, que ce prince com¬ 
ment serieusemenl a s’effrayer. 

Sur ces entrefailes, la revolution qui fit du royaume de Ilollande 
la Republique Batave fournit au Resident un argument nouveau 
dont il se servil pour prouver combien ces principes dtaient con- 
tagieux et pour presser le Nizam de prendre un parti decisif. 

A la memo epoque, Tippoo Sa'ib, souverain de Mysore, avait au¬ 
torise les Frangais residant dans ses Etats a fonder une societe des 
droits de l’homme. et lui-meme s’etait fait recevoir parmi les mem- 
bres de cettc societd sous le none du citoyen Tippo. 

Mais le Nizam aimait Raymond et ses officiers frangais, il les 
avait souvent mis a l’eprcuve, il savait pouvoir compter sur leur 
courage et leur loyaute. Il ne se dissimula pas d’ailleurs que s’il 
se privait de ces homines fideles, il se trouverait entierement i la 
merci des Anglais. 

Les clioses continuerenl done ce qu’elles etaient pendant pr&s 
de deux amides encore, mais, le 25 mars 1798, Raymond mourut 
a Hyderabad. 

M. du Perron, qui lui succdda, etait loin d’avoir hdritd de son 
influence. 

Aussi au mois de septembre suivant, le Gouvernernent Brilan- 
nique fit-il signer au Nizam un traite qui stipulait : 

1° Que la force auxiliaire anglaise, qui n’etait que de deux ba- 
taillons, serait augmentde de quatre bataillons d’infanterie avec de 
l’artillerie en proportion, qu’elle s’etablirait dans les Etats du Nizam 





A TRAVERS L’INDE. 


227 


d’une fagon permanente et que les frais d’entretien seraient payes 
par Son Altesse; 

2° Que le corps frangais, appele corps de Raymond, serait imme- 
diatement dissous et que les officiers, remis entre les mains des 
Anglais, retourneraient en Europe comme prisonniers de guerre. 

Cette clause 6tait plus facile a signer qu’i executer, et Ton ne se 
sentait pas assez fort pour tenter l’aventure. 

Un mois se passa. Enfin, le premier octobre, les quatre nouveaux 
bataillons du corps auxiliaire anglais arriverent dans le voisinage 
d’Hyderabad et le Resident demanda d’une maniere imperative la 
dissolution du corps frangais. 

Pendant quelques jours encore, aucune mesure ne fut prise a 
cet egard. Le Nizam cherchia, au contraire, a eluder l’accomplisse- 
ment de la clause du traite qui stipulaitle licenciement. 

Le Resident menaga de faire attaquer le cantonnement frangais, 
et le Nizam fut oblige d’envoyer aux officiers l’ordre de se retirer. 
et aux soldals, celui de ne plus leur obeir. 

N6anmoins, le desarmement ne paraissait pas devoir se faire 
sans difficultes, et les soldals, a la lecture de l’ordre du licencie¬ 
ment, entrferent en re volte ouverte. 

A celle nouvelle un corps de troupes anglaises alia immediate- 
ment prendre position devant les lignes frangaises, tandis qti’un 
autre alia les cerner par derriere. 

Les indigenes qui composaient le corps frangais livrerent alors 
leurs officiers et se rendirent en abandonnant leurs canons et leurs 
armes dont les Anglais s’emparerent. 

Pres des trois quarts d’un siecle ont passe sur ces evenements, 
mais le souvenir de M. Raymond, mort au service de leur Nizam 
et celui des officiers frangais livres aux Anglais, vit encore dans le 
coeur des gens dTIyderabad. 

Tous les ans, au jour anniversaire de la mort de Raymond, ils 
vont en pelerinageau tombeau de leur ami. Ils y vont non pas quel- 
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ques-uns, maisdes milliers, Musulinans et Ilindous de toutes castes. 

Le Nizam ji’oublie pas non plus que sous la pierre de ce tombeau 
repose la depouille mortelle d’un loyal serviteur de ses ancetres. 
Le jour du pelerinage, il fait, au nom de M. Raymond, de larges 
aumones aux pauvres, et les troupes de la garnison vont en grande 
tenue rendre les honneurs militaires et faire des decharges de 
mousqueterie et d’arlillerie stir son tombeau. 

Le lendemain de mon arrivee, j’allai payer mon tribut de respect 
i\ la memoire de ce Frangais inconnu en France et qui a fail aimer 
le nom frangais si loin de sa patrie. 

Sa tombe est placee sur une colline pres d’JIyderabad. 

Des arbres magnifiques ombragent ce simple monument qui est 
entretenu avec soin. Tout pres, est une petite chapelle et un peu 
plus loin une maisonnette ou Von conserve l’uniforme de Raymond. 
Cette relique est exposee tous les ans a la vue des pelerins. 

En m’approchant du monument funeraire, je vis une jeune 
femme indigene qui priait avec ferveur en elevant de temps en 
temps vers le ciel un petit enfant qui paraissait faibleet souflrant. Au 
scapulaire qu’elleportaitau cou, jereconnusqu’elleetait catholique. 

Voyant que je la considerais, elle me monlra son enfant en di- 
sanl : « M. Raymond. » 

Magnart et moi lui donnames quelques pieces de monnaie en 
repetant le mcine nom. 

J’eus l’explication de la pensde de cette femme par le R. P. Rus, 
missionnaire catholique a Hyderabad. 

— « Lorsque de pauvres catholiques viennent apporter leurs 
enfants pour le bapteme et que nous leur demandons quel nom ils 
veulenl lui donner, ils nous repondent souvent par celui de mon¬ 
sieur Raymond, » me dit-il. 

L’imaginalion populaire mele des iddes religieuses a la recon¬ 
naissance qu’elle conserve pour cet homme de bien et pour la na¬ 
tion qu’ila vepresenlee dans lepays. 
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J’ai vu Secunderabad oft l’armee auxiliaire anglaise habite des 
casernes qui sont des palais. Ainsi que l’avait dit le traite, 
cette armOe est etablie dans le pays d’une fagon permanente. 
Je suis allO a Bolarum, cantonnement du contingent du Nizam, 
composd de troupes indigenes, commandoes par des officiers 
anglais. 

J’ai visite Golconde, la Cite de la Mart, et j’ai admire les lombes 
elevees en 1’honneur d’une dynastie puissante qui a regne dansce 
pays. 

Partout, j’ai dte accueilli avec affabilite. 

J’aurais voulu resler longtemps dans c.e pays oft Ton faisait si 
bien fete au compatriole de Raymond, mais mon devoir me rap- 
pelait ft Bombay. 

Je suis parti emportant un souvenir bien vifde S. E. Salar Jung 
que j’ai vu souvent, et des nobles d’Hyderabad dont TurbanitO et la 
distinction parfaite de manieres ne le cftdent ft aucune des societes 
les plus polies el les plus civilisOes d’Europe. 
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GHAP1TRE XIII 

Les Etats du ^izam. — lU'cit de M. F***. — La prise de Luknow. — Les bri¬ 
gands. — Hyderabad — Golconde. 

J acques etAndre, que ce recitavait vivement impresses, desiraient 
entendre la suite du voyage de M. F*** dans les Flats du Nizam, 
mais la discretion les empSchait de manifester leur desir lorsque 
La Chance dit vivement: 

— Ah §a, mais c’est decidement un pays de braves gens que 
1’Inde. Comine on se fait de fausses idees! 

— La revoke de 1857 vous a prouve que ces braves gens sont 
quelquefois des tigres feroces, reprit M. F“*; les atrocit^s qui ont 
ete commises alors en sont la preuve. 

— Ainsi, monsieur, dit Jacques, vous avez fait sans mauvaises 
rencontres et sans accidents, ce voyage que l’on vous avait repre¬ 
sente cornme si difficile et si dangereux? 

— Oh! c’est aller un peu loin, nous avons bien eu quelques petits 
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incidents, mais qui n’ont heureusement pas eu de resultats facheux. 
Une nuit enlre autres, nous sommes lombes au milieu d’une bande 
de voleurs el nous avons pu croire que les mauvaises predictions 
que Ton nous avait faites allaient se realiser. 

— Si ce n’etait pas abuser de votre bonle, monsieur, nous vous 
demanderions de nous raconter encore cet episode. 

— Je ne demande pasmieux, mais je crains que cela nous mene 
bien tard, vous avez besoin de repos et je ne voudrais pas vous 
retenir trop longtemps. 

— Oh! nous avons bien le temps de nous reposer, dit Andre, et 
nous ne retrouverons peut-etrepas dans l’Jnde une occasion aussi 
agreable de nous instruire sur un pays que nous ne verrons sans 
doute jamais. 

Jacques joignil de nouveau ses instances a celles de son fr6re, et 
tous firenl si bien que M. F*“ ne fit plus d'objections. 

— Allons, dil-il, je partirai une heure plus tard, mais je ne 
veux pas vous refuser puisque mes recits vous interessent. Avant 
de commencer, M. F‘‘* se fit apporter un carnet sur lequel il avait 
mis en ordre ses notes de voyage, il alluma un cigare et reprit: 

Ainsi que je vous l’ai dit, nous quittdmes Bombay, Magnart 
et moi, vers la fin de decembre de l’annee derniere. Nous allames 
d abord a Poonah ou nous nous arr&tames quelques heures, et ou 
nous reprimes la voie ferree qui nous conduisit en huit heures & 
Scholapore, dernier cantonnement anglais avant les 111 tats du 
Nizam. 

Lc majoi 1 >ai nett, magistrat de Scholapore, nous attendait pour 
nous ofifrir l’hospitalite. Il s’dtait charge d’avance de commander 
nos voitures, de veiller a ce qu’elles fussent en etat, en un mot de 
s’occuper de tous ces petits soins qui font la security d’un voyage 
comme celui que nous allions entreprendre, Il nous conduisit 
d’abord inspecter nos chariots dont je fus salisfait; ils etaient 
fraichement doubles et nouvellement peints en dedans. 
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Magnart et moi avions chacun le not re*; un troisieme plus 
grand etait aflecte a nos deux domestiques et devait transporter 
les provisions. 

C’etaient des chariots semblables aux votres et atteles de deux 
bullocks. 

Nous essayames les bullocks, ils paraissaient pleins d’ardeur, 
aussi malgre les instances du Major qui voulait nous garder quel- 
ques jours, nous commandames que tout fut pret pour quatre 
heures de l’apres-midi. 

• 11 nous conduisit ensuite chez lui ou nous attendail le guide qui 
devait nous accompagner pendant tout le voyage. 

Nous apprimes qu’au lieu de deux jours et de trois nuits que 
nous croyions necessaires pour nous rendre k Hyderabad, il nous 
fallait quatre jours et cinq nuits an moins, et encore ne nous con- 
seillail-il pas de faire la route sans nous arreter a cause de la 
fatigue que nous eprouverions. « Ce que je vous recommande sur- 
« tout, nous dit le Major, c’est de bien veiller sur vos domestiques, 
« ou du moins sur la voiture aux provisions. 

« Les voleurs de la route n’oseraient pas vous attaquer, mais ils 
« ne se generont pas avec vos domestiques, et s’ils peuvent enlever 
« les bullocks, ils n’y manqueront pas. Je sais ce dont sont capables 
« ces maraudeurs et ce qu’ils feraient chez nous si nous n’y veillions 
« pas de pr&s. » 

C’etait pour verifier ce qu’il y avait de vrai dans tous ces dires 
que nous entreprenions le voyage. Je croyais que les Etats du 
Nizam pouvaient offrir un debouche important a notre commerce 
et a notre industrie, mais, a d^faut de renseignements precis, il 
fallait en aller chercher. Je voulais m’assurer par moi-meme que le 
voyage £tait possible. 

J’avais emporte des armes, mon revolver et mon ep6e, mais 
Magnart avait neglige d’en prendre. Le Major lui preta une enorme 
canne renfermant une lame de sabre de cavalerie. « Seulement, lui 
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dit-il, si vous dtes oblige de vous en servir, faites bien attention que 
vous n’avez pas de garde pour la main et que tous les gens du pays 
sont extremement adroits au maniement des armes. 

La journde se passa a ecouler le Major nous raeonter des 
histoires. II est dans 1 Inde depuis plus de vingt ans, il a ete par- 
tout, a tout vu et raconte trds-bien. 

Le Major pendant la revoke des Cypayes en 1857 avait fait parlie 
des hero'iques defenseurs de Lucknow ou sa conduite avait etc au- 
dessus de tout eloge. Mais il ne parlait jamais de Lucknow' et ses 
amis evitaient de prononcer ce nom qui lui rappelait un souvenir 
que le temps n’etail pas parvenu i\ efTacer: celui de la mort de sa 
jeune femme au milieu de circonstances terribles. Lucknow, capi- 
tale de i’Oude, renferme une grande quantile de minarets,de pago- 
des, de mausolees, de palais et de jardins qui en font une des villes 
les plus interessanles de l’lnde. 

Le gdndral Lawrence, (pii y commandait les troupes anglaises 
lors de la revoke de 4857, la transforma a la hate en forteresse 
ou il s’enfenna avec tous les Anglais, homines, femmes et enfants 
qui avaient eu le temps de venir s’y refugier. L’armee hindoue l’as- 
sidgea. II ful lud le 2juillet; son successeur, le general Banks, re§ut 
une blessure mortelle le 21. Le brigadier sir John Inglis, malgre 
des privations et des souffrances affreuses, continua la defense. Le 
desespoir fit faire des prodiges d’heroisme i\ la garnison qui savail 
d’aillcurs n’avoir aucune mereia attendre de la part de ses terribles 
ennemis, et que soldals, femmes et enfants seraient impitovable- 
ment massacres s’ils tombaienlen leur pouvoir. Il repoussa victo- 
rieusement trois attaques successives qui eurent lieu le 20 juillet, 
le 10 aout et le 25 septembre. Mais lorsque les Cipayes eurent pris 
Delhi, ils purent disposer de forces plus considerables autour de 
Lucknow, et sir John Inglis allait succomber quand le general 
Havelock parvint a forcer les lignes des assiegeants et a entrer dans 
la ville avec quelques milkers d’hommes et des approvisionne- 
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ments. II etait temps. On espera alors que la defense pourrait etre 
prolongee jusqu’a l’arrivee d’un secours qui permettrait de repren- 
dre l’offensive. Ce secours arriva en effet, sir Colin Campbell entra 
h Lucknow avec 3,400 hommes etune certaine quantite de canons. 
Mais le nombre des Hindous devenait de jour en jour plus consi¬ 
derable, et bienlot il s’eleva a plus de 50,000 hommes. 

11 fallut done cesser une defense devenue impossible et chercher 
a se retirer vers Cawnpore, encore au pouvoir des Anglais, en 
emmenant les blesses et les malades qui elaient nombreux. En 
laisser un seul demure soi, e’etait le livrer a une mort certaine au 
milieu des plus horribles tortures. 

Le Major, alors capitaine, etait alle en Angleterre quelques mois 
auparavant, epouser une jeune fille a laquelle il etait fiance depuis 
longtemps. Lorsque la r6volle eclata, son conge n’elait pas termine, 
mais il voulut revenir partager les p6rils de ses freres d’armes. Mal- 
gre ses priercs pour qu’elle reslat dans sa famille, sa jeune femme 
l’accompagna. Ils arriverent a Lucknow ou etait le regiment du 
Major, quelques jours avant le si6ge. 

Lors de la retraite, il eut le commandement d’un detachement 
charge de proleger un convoi de blesses, de femmes et d’enfants. 
Madame B*** aurait pu partir avec Lady femme d’un officier 
general qui devait faire la route aisement, mais elle ne voulut pas 
quitter son rnari. 

Trop nouvelle arrivee dans Linde, elle ne fut pas assez forte 
pour supporter les fatigues de celle fuite et les angoisscs causees 
par les dangers sans cesse renaissants auxquels la rage de leurs 
ennemis l’exposait ainsi que son mari el ses compatriotes. La fi6- 
vre, la terrible fievre de ce pays brulant s’empara d'elle. Le capi¬ 
taine 6tait au desespoir; oblige de veiller au salut de lous, de re- 
pousser des atlaques sans cesse repetees, de marcher sans repos 
ni treve, son devoir de soldat lui laissait a peine le temps de donner 
quelques soins a sa femme. S’il avait pus’arreter, le repos 1’aurait 
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peut-etre sauvee. Mais c’etait impossible, presque sans vivres et 
sans munitions, il fallait gagner un refuge au plus lot, sous peine 
de comprometlre le salut comrnun. Un jour cependant, il fallut 
s’anAter. Madame B*“ mourait. Le capilaine la porta dans les 
mines d’un petit temple abandonne; en y arrivanl, il recut son 
dernier soupir. Il venait k peine de deposer son fardeau sur le sol 
el d’acquerir la triste certitude quele cceur de sa compagne avait 
eesse de battre, lorsque son detachement fut attaque. La fusillade 
le rappela aupres des siens. Les assaillants etaient nombreux. Le 
capitaine cut besoin de tout son sang-froid et de loute son £ner- 
gie pour ne pas succomber; il y parvint, mais en abandonnant la 
place qu il occupaitpour se rdfugier dans un endroit couvert de la 
jungle ou son monde etait plus a l’abri. — Puis ensuite, toujours 
marchant, toujours se battant, on continua la route, sans que Ie 

pauvre capitaine put revenir sur ses pas. 

Plusieurs rnois apr&s, lorsque les Anglais furent de nouveau 
mailres de Lucknow, le Major reprit la route qu’il avail suivie pen¬ 
dant la retraite. 

Arrivd aux mines du petit temple, 1& ou il avait dit un dernier 
adieu a sa jeune femme, il retrouva epars sur lesol et brises par la 
dent des bdtes fauves des ossemenls qu’il recueiilit pieusement. 

La vie des officiers anglais dans les cantonncments est triste s’ils 
ne savcnt pas l’occuper d’une la?on interessante. Le Major est chas- 
smr, naturaliste el amateur de poesie. Il a en outre un jardin dont 
il s occupe avec le plus grand soin. Ses fonctions, d’un autre cote, 
ne lui laissenl pas beaucoup de loisirs; il remplit celles de ma¬ 
gistral, c’est-a-dire. qu’il juge lous les debts commis dans le 
cantonnement et dont la peine ne doit pas exceder deux ans de 
prison, mais ce sont les plus nombreux. 

Les officiers anglais appartenant au Staff-corps (1) remplissent 
beaucoup d’emplois differents; ceux de jugcs, de commissaires, 

(\) ttat-Major. 
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d'inspecteurs des prisons et a peu pres les memes attributions que 
les offieiers de nos bureaux arabes, mais, de plus qu’eux, ils font 
l’office de ministres religieux dans les stations ou il n’y en a pas. 

Le dimanche ils lisent la Bible a lours coreligionnaires reunis 
au temple, etil ne leur est pasiriterdit de faire un petit sermon lors- 
qu’ils en eprouvent le desir. 

A quatre heures, nous primes conge de notre excellent hole en 
lui promettant de rester quelques jours avec lui lors de notre retour. 
Nous nous mimes en route clans l'ordre suivant: 1 ° chariot des 
domestiques, que nous voulions avoir sous les yeux; 2° mon cha¬ 
riot; 3° celui de Magnart. 

Magnart et moi devions veiller tour a lour. Cependant, comptanl 
beaucoup l’un sur l’autre, il arriva que nous nous endormimes 
chacun de notre cote. 

Je m’eveillai au milieu de la nuit, secou£ d’une fa?on epouvan- 
table; et je remarquai que nous n’avancions que bien lentement. 
Magnart venait de descendre de son chariot, nous allimes a nos 
domestiques pour les stimuler un peu puisqu’ils etaient telede co¬ 
la,me, — impossible de rien obtenir d’eux. A mesure que nous ap- 
prochions des Etats du Nizam, ils etaient pris de peur et ne savaient 
que repeter : « Nous sommes dans les mains de Dieu.» 

Apr6s avoir encourage les conducteurs, nous rcmontAmcs cha¬ 
cun dans notre voiture, et j'e me couchai dans la mienne pour v finir 
ma nuit le plus confortablement possible. Vous savez par experience 
cornmenton passe la nuit confortablement dans one voiture bocufs. 

Le matin a cinq heures et demie nous arrivames a Nuldroog, pre¬ 
miere ville des fitats du Nizam. J’avoue que je ne fus pas peu 
etonne de voir que l’homme qui attelait mes bullocks elait arm6 
d f un enorme yatagan qu’il portait sous le bras gauche. 

Je descendis pour 1’examiner de plus pres. Flatte d’exciter mon 
al ten lion, il prit un air de gravite comique tout en remplissant ses 
fonetjons de valet d ecurie. 
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— A quoi te sert cette arme? lui fis-je deniander. 

— A rien. 

— Pourquoi l’as-tu? 

— C’est la eoutume, C’etait sans doute le sabre de son p6re. 

La route elait mauvaise, nous mimes pied h terre pour monter 

une colline assez roide et nous jouimes alors d un beau spec¬ 
tacle. A notre droite le soleil se levait au-dessus d’une petite mos- 
qu4e cliarmante, a notre gauche et baignee dans les vapeurs du 
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matin on apercevait la forteresse deNuldroog. Elle tombeun peu 
en ruines, mais cependanl fait un bon effet dans le paysage. Arri¬ 
ves en haul de la colline, on arr&ta les chariots, on deballa les provi¬ 
sions, et £i l’ombre d’un manguier, nous fimes noire premier dejeu¬ 
ner pendant lequel un roastbeef que le Major avail eu soin d'a- 
jouter a nos provisions ful vigoureusement attaque. 

Nous reparlimes en constatant avec peine que le chemin deve- 
nail de plus en plus mauvais. 

LeNizam probablement ne lient pas a faciliter les communica¬ 
tions avec ses voisins les Anglais, et les pierres, les ornieres et les 
ravins font courir de veritables dangers aux voyageurs. 

La route, en outre, etail couverte de troupeaux et de chariots 
dont les conducteurs armes jusqu’aux dents paraissaienl peu dis- 
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poses a se montrer courtois vis-a-vis des voyageurs qui se croi- 
saient avec eux. Notre guide faisait de son mieux, mais il ne pou- 
vait pas toujours nous eviter l’ennui d’attendre que Ton voulut 
bien nous livrer passage. * 

A une rencontre qui eut lieu entre le chariot de Magnart pres 
duquel je marchais et un autre chariot venant en sens inverse, les 
bullocks se presentment les corncs, et sans mon intervention, c’est- 
a-dire si je n’eusse pas piqu6 avec ma canne a epee l’un des bul¬ 
locks etrangers, mon compa'mon aurait peut-elre etd rouler sur 
Fun des bas-cotes de la route. Nous eumes au conlraire le plaisir 
de voir le chariot, le conducteur el les bullocks degringoler de 
quelques pieds sur notre gauche. 

Les conducteurs de bullocks, de meme que lefaisaient autrefois 
nos postilions, ne manquent pas de racontera chaque relai les laits 
etgestes de leurs voyageurs pendant la dernifere etape. II etait bon, 
vis k-vis de mes conducteurs, defaire un exempleet de montrer que 
nous n’etions pas disposes a nous laisser manquer. 

Si j’en juge par ce que nous voyons, le people cliez lequel nous 
passons est paresseux, les champs sont peu cultives, ou si mal que 
c’est vraiment pitoyable. On n’ole pas meme les pierres qui cou- 
vrent le sol; mais ce qui nous sembla plus significatif encore, c’est 
la vue d’un brave homrne qui faisait paitre son cheval sans s’etre 
donnela peine de descendre dedessus son dos. 

Nous vimes aussi des cavaliers munis de toutes les armes qu’il 
est possible d’invenler, depuis le bouclier et la lance jusqu’au fusil 
a meche el a la dague. 

II est impossible d’imaginer des figures plus completement reus- 
sies de bandits. Une menlonni6re noire leur cachait le bas de la 
figure et leur donnait un aspect sinistre. 

En passant devant nous, ils brandirent leurs armes, firent reson- 
ner leurs boucliers, caracoler leurs chevaux, et s’eloignerent tres- 
fiers sans doute de l’effel qu’ils avaient produit. 


u 
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J’avoue, pour mon compte, que je crus un moment que Ma- 
gnart allait faire l’essai de son grand couteau de cavalerie et moi 
celuide mon revolver. Nous apprimes que ces hommes etaient des 
mercenaires attaches a un des chefs des environs. 

Vers le milieu du jour, nous arrivames a Daulum, ou se trouve 
un bungalow pour les voyageurs. 

Nous fhnes decharger nosvoitures, nous envoyames aux provi¬ 
sions, et pendant que le malheureux poulet qui devait faire les 
frais de notre dejeuner etait sur le gril, Magnart prit des croquis et 
j'ecrivis quelques notes. 

Les bungalows des voyageurs ne sont pas moins utiles dans ce 
pays que dans le resle de l’lnde. 

Pendant que nous nous reposions, arriva un vieux bonhomme 
arme de toutes pieces qui nous offrit ses services pour nous accom- 
pagner et nous garder pendant la route. Yraiment le pauvre 
homme avail plus de bonne volonte que de force; il pouvait a peine 
porter ses armes. Nous lui fhnes observer avec toutes sortes de 
managements qu’il etait bien age et que le temps des combats et 
de la gloire etait pass£ pour lui. 

— Chacun me connait, dit-il, et des voyageurs accompagnes 
par moi seront toujours respectes. 

Moyennant une petite piece de monnaie, il nous laissa examiner 

* 

ses armes. Un fusil a m&che, un mauvais pistolet, un poignard et 
un yatagan, composaient son arsenal. 

Nous le remerciitmes de ses offres en lui disant que nous nous 
garderions nous-meines, et, a l’appui de notre dire, je dechargeai 
plusieurs coups de mon revolver dont je lui expliquai ensuite le 
mecanisme. 

On n’a jamais paye a M. Lelaucheux un tel tribut d ! admiration, 
el mon vieux shikari parut convaincu que ses services nous etaient 
inutiles. Magnart lui donna une autre petite pi6ce de monnaie afin 
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qu’il se laiss&t dessiner; il y consentit de bonne graee etnous quitta 
tout a fait console. 

La route nenous offritrien de remarquable pendant le reste de 
la journee; exceple dcs boeufs parfaitement dresses qui servaient 
de montures aux gens du pays, nous ne vimes rien d’interes- 
sant. 

Pendant une partie de la nuit nous fdmes obliges de descendre 
de nos chariots et de marcher tant la route etait mauvaise. Je puis 
affirmer que de raa vie je n’ai entendu autant de chacals. 

Le lendemain matin nous arrivames a Ranjasour. La route com- 
rnenga a devenir meilleure, de chaque cold Jes champs etaient 
mieux cultivds. Les indigenes, beaucoup plus noirs que ceux que 
nous avions vus jusque-la, avaient Fair fort intelligent. 

Tous les liommes portent des armes. 

Yers les deux heures nous arrivames a Hoomnabad. Nous avions 
fait juste la moitie de noire route. Done il nous fallait encore deux 
nuits et deux jours pour atteindreHyderabad; c’elail bien long par 
l’affreuse chaleur qu’il faisait et avec un systeme de locomotion 
aussi faligant. 

Il y a a Hoomnabad un bureau de poste et nous pumes envoyer 
de nos nouvelles a Bombay et en France. 

En quitlant Hoomnabad, Magnart prit une fatale resolution, il 
promit des pourboires exageres a nos conducteurs s’ils voulaienl 
nous faire marcher plus vite. Je l’averlis que cette gdndrositd devait 
avoir de funestes consequences, il ne voulut pas lenir compte de 
mon avis et nous partimes d’un train de bullocks de poste. 

Nous passames devant la ville, qui est entourde de fortifica¬ 
tions et d’un fosse. Tout lombe en ruines, fortifications, mosquees 
et minarets. Les tombes memes, qui sont 1’objet d’un culte lout 
particular cliez les musuhnans, sont tout aussi negligees; les 
perroquets et les pigeons prennent leurs ebats sur les arbres qui 
les ombragent, sans crainte d’etre troubles par les visiteurs. Tout 
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prds d’une tombe nous vimes ties chiens parias se disputer la car- 
casse d’une vache. 

La terre parait riche; si elle etait cultivee, il semble qu’elle don- 
nerait beaucoup. Je n’ose cependant pas encore accuser un peuple 
que je ne connais pas assez. 

Qui est coupable? est ce lui ou le Gouvernement? Pour l’agri- 
cullure il faut des routes et de l’eau : les routes, je n’en vois guere 
ou, pour mieux dire, je n’en vois pas. 

Quant a l’eau, elle est assez abondante pendant la mousson pour 
les recoltes, et nous voyons souvent de grands puits ou les gens 
viennent tirer de l’eau. 

C’esl toujours un agreable tableau que celui d’un puits dans ces 
contrdes torrides. Au milieu d’une plaine brulee par le soleil,pres 
d’une route rocaillcuse et seche, lorsque l’ceil aper^oit un bouquet 
de verdure, on pressent un puits. 

Vers six heures du soir, nous venions de relayer depuis une demi- 
lieure a peine, lorsque nous nous aper$umes que la voilure des 
domestiques que nous avions laissee en arrifere ne nous suivait plus. 
Une roue s’etait detacliee, lamentations des natifs, allees, venues, 
beaucoup de mouvement; enfin on fixa solidemcnt la roue au cha¬ 
riot et nous repartimes d’un train qui devait nous etre fatal. 

AprSs trois nuits sans repos, sur ces routes delestables, avec une 
chaleur terrible et une poussiere epaisse qui nous brulait la gorge, 
nous pouvions Sire fatiguds. 

J’etais done trds-faligud, et apres, avoir change de bullocks a 
Murgutghu, la derniere station dont je me souvienne ce jour-la, je 
m’dtais endormi profondement, quoique j’eusse apergu des gens 
d’assez mauvaise mine, ai'senaux ambulants qui suivaient nos voi- 
tures ou du moins le meme chemin que nous. 

J’avais eu le soin cependant de laisser la porle de ma voilure 
ouverte afin de pouvoir sauter vivement a terre en cas d’accident 
ou degression. Depuis combien de temps dormais-je? je l’ignore, 
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lorsqueje fus reveille par une main passant a travers la portiere et 
cherchant 5. me prendre le nez. J’allais me faclier lorsque je recon- 
nus que cette main obeissait a la voix de Magnart qui criait: 

— Ils ne sont plus la, ils ne sont plus la, nous les avons 
perdus! 

— Qui, quoi? demandai-je. 

— Les domestiques, la voiture, le guide, tous! 

— Diable, mais comment perdus, ils sonten arrifere. 

— Mais vous ne savez done pas ce qui est arrive? 

— Non. 

— II y a deux relais, l’essieu de la voiture des domestiques a 
casse, on a passe trois quarts d’heure a le raccommoder, n’avez- 
vous rien entendu? 

J’avouai a ma honte que je n’avais rien entendu. 

— Ils ont cependant fait assez de bruit! enfin, vous etes heureux 
de si bien dormir. Nous nous sommes remis en route, etje me suis 
endormi aussi. 

— Ah, ah ! vous voyez bien que je ne suis pas si coupable. 

— Je crois que j’ai dormi longtemps; je viens de m’eveiller et 
de m’apercevoir que le chariot de nos domestiques, qui etait dcr- 
riere le mien, ne nous suit plus. — Que sonl-ils devenus? 

C’etait inquietant. Leur etait—il arrive un accidenl? avaient-ils 
manqud de bullocks. Nous ne savions que penser. 

Nous interrogeames nos conducteurs. Nous apprimes alors 
qu’apr^s la reparation de l’essieu, le charriot n’etant pas plus 
solide, la roue s’etait cassee de nouveau et qu il fallait un autre 
chariot. 

Ah! a la bonne heure, nous voici tranquillises, car Magnart et moi 
avions eu la meme pensee, e’est que nos pauvres domestiques 
avaient etc assassines et nos bagages voles. Ce que le Major B... 
nous avait dit nous 6tait revenu i la mdmoire. Si notre qualite 
d’Europeens nous preservait de toute attaque, nous avions ete 
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avertis que les maraudeurs ne se font pas fante de depouiller et, 
au besoin, d’assassiner lcurs freres en peau brune. 

— Tenons conseil, dis-je: d’abord quelle heure avez-vous? 

— Je n’en sais rien, ma montre est arr^tee; je ne l’ai pas re¬ 
monlee parce que mon domestique a la clef. 

— Ron, je vais tocher de trouver la mienne qui est dans mon 
sac, donnez-moi line de vos bougies. 

— Je n’en ai pas, elles sont dans la voiture des domestiques. 

■— Ah! tres-bien; il foil noir comme dans un four, les lanternes 
des chariots sont dleinles, la position est peu gaie. 

Je grimpai dans mon chariot, je trouvai mon sac, je pris ma 
montre et une boile d’allumettes chimiques, je regardai l’lieure; il 
6tait deux h cures et demie. 

Nous ne verrons pas clair avant longtemps, qu’allons-nous 
faire? Nous decidames que le mieux etait d’attendre les domes¬ 
tiques. 

J’allumai un cigare, et m’installai dans mon chariot dont je 
laissai la porte ouverte.Magnart en fit autant,pour etre a l’abri des 
serpents el des panth6res que nous savions etre en grande quantite 
dans les parages ou nous nous trouvions. En marche,le bruit des 
chariots effraye les fauves; mais, sans plus bouger que nous le 
faisions et sans feu, il y avait a craindre. 

Tout a coup Magnart eut une idee lumineuse. — C’est aujour- 
d’liui Noel, dit-il, si nous faisions rcveillon. En ce moment tous nos 
amis en Europe sont gaiement assis autour d’un bon souper, peut- 
6treboivent-ils a notre sante, faisons-en autant, soupons et buvons 
aussi a leur sante. 

— Adopts, soupons, mais avec quoi? 

— Comment avec quoi? mais il avait ete convenu que vous 
gardiez avec vous la boite aux provisions, vous avez plus de place 
que moi. 

— C’est vrai, mais je l’ai laiss6 mettre dans la voiture. 
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— Oui, la voiture des domestiques. Eh bien, je n’en aurai pas le 
dementi, passez-moi les sandwichs. 

Silence. Les sandwichs quo vous avez fails apres le diner 

pour avoir quelque chose de prepare. 

— Oui, c’est vrai, mais ils sont aussi dans la malheureuse 

voilure.des malheureux domestiques. 

Je n’osai vraiment pas me plaindre,car mon sort etait partage ; je 
pris dans un coin de mon chariot un flacon d’eau-de-vie, dans un 
autre coin une bouteille de sodawater, je fis un leger peg que je 
bus en souhailanl un joyeux Noel et une bonne et heureuse annde 
a to us les absents. 

Le jour parut sans que nous eussions de nouvelles de nos do¬ 
mestiques. Apres avoir pesd toutes les chances bonnes et mauvaises, 
nous ddcidAmes de continuer notre route jusqu’au premier relai, 
d’ou nous serions a meme d’envoyer apres eux s’ils n’arrivaient pas. 

Le gardien du premier bungalow que nous atteignimes nous pre¬ 
para un dejeuner dont la vue nous fit regretter davantage encore 
la voiture aux provisions. 

Au lieu de pain, il nous offrit des galettes de sa tagon, et rien a 
boire, de l’eau sale k laquelle nous n’osionspas toucher. Nous elions 
decides a nous passer de ddjeuner lorsque nous aperguines nos 
domestiques. 

11s avaient 4td obliges d’attendre, nous dirent-ils, que Ton eiil 
prepare un autre chariot, mais a leur mine reposee nous les soup- 
gonn&mes d’avoir profild de l’evenement pour passer une nuit 
tranquille. 

Nous repartimes apres le dejeuner, et averli qu’en promettant de 
grosses gratifications aux conducteurs, c’etait exposer nos cha¬ 
riots a etre brises, Magnart les laissa aller a leur guise. 

La route heureusement 6tait meilleure k mesure que nous avan- 
cions, et vers la fin de ce jour de Noel, pendant lequel il fit une 
chaleur insupportable, nous arrivames sans encombre a Sada- 
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‘ shupett, petite ville fortifiee comme toutes celles que nous avions 
vues. — En face de Pen tree principale est un massif d’arbres ma- 
gnifiques, et un beau lac borde de cocotiers; <?a et 1& des tombeaux 
couverts d’un frais gazon et ombrages par un feuillage frais et vi- 
goureux. 

Dans le lointain, des collines. Lorsque nous arrivames k cejoli 
endroit, il 6tait plein d’animation. Une bande de deux cents pterins 
environ y faisait une lialte. 

Nos domestiques manifestSrent alors la plus grande frayeur. — 
Des pterins, des pelerins, nous dirent ils, allons nous-en, ne 
passons pas par cette route... Les pelerins ne veulent jamais ren- 
conlrer des homines d une autre religion. — Sanstenir compte des 
craintes de nos poltrons, nous nous arnHfimes a considerer le ta¬ 
bleau pittoresque qu’offrait ce campement. 

Notre plaisir ne fut trouble que par le bruit affreuxdes tambours 
et des tamtams, sur lesquels on frappait d’unefaQon assourdis- 
sante. 

Nous mimes pied a terre pour mieux considdrer cette foule qui 
me parut fort inoffensive, quoique les homines fussent tous armes 
en guerre, el pendant que les chariots suivaient la route, nous pas¬ 
ses au milieu d’eux et n’eumcs ii souffrir d’autre desagrdment 
que celui de rendre les nombreux salams que nous recevions. Tous 
ces gens etaient proprement velus, quelques homines avaient de 
tres-belles armes, et beaucoup de femmes rehaussaient l’elegance 
de leur costume par des bijoux de prix. 

Tout pies du campement, des marchands de toute sorte avaient 
etabli un petit bazar oil ils vendaient des fruits, des sucreries, des 
habits et lout ce qui est necessaire en voyage. Nous times une pro¬ 
vision d oiangcs, de bananes et de goyaves dontnous avions le plus 
gi and besoin. Personne ne parut trouver mauyais que nous eussions 
besoin de nous rafraichir. On nous entoura pour nous voir faire 
nolie bazar; et comme nous appelions en vain nos domestiques qui 
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n'osaient pas venir, un jeune gargon s’oflrit pour porter nos pro¬ 
visions a la Yoiture. 

Je n’ai pas besoin de dire que les raarchands de Sodashupelt, 
imitant en cela leurs confreres des pays civilises, nous firent 
payer chaque fruit le double de sa valeur. Ils nous traiterenl 
comme on traite les milords anglais dans quelques magasins de 
Paris. 

Apr6s une halte d’une heure au milieu d’un bouquet de bana- 
niers et de goyaviers, nous nous remimes en route pour commencer 
notre quatrieme ntiit. L’espoir d’arriver le lendemain nous donnait 
du courage. 

L’obscurite s etait faite depuis Iongtemps, elle etait si profonde 
que je ne pouvais pas distinguer les cotes de la route. C’elait mon 
lour de veiller et je m’acquiltais de ma tachc du mieux possible, 
lorsqu’au bas d’une descente tres-rapide, mon chariot s’arrfita 
subitement et en meme temps j’entendis pousser de grands cris ii 
cot6 de moi. 

Me trouver sur la route mes armes 4 la main fut l’affaire d’un 
instant. Magnart presque aussitot etait a cotede moi. Les cris con- 
tinuaient plus nombreux, accompagnds d’un bruit dechevaux qui 
s’approchaient. Impossible de rien voir. 

Nous appel4mes nos domesliques, pas de reponse, selon leur 
louable habitude. Enfin, l’un d’eux accourut tout effraye en disant: 
les brigands, les brigands qui viennent nous altaquer. Au m&ne 
moment nous aperguines un cavalier qui venait vers nous au galop 
en criant. Dans l’obscurite nous ne distinguions que l’eclat de ses 
armes. 

Je levai mon revolver, mon domestique m’arreta le bras. 

— Police, me dit-il. — Restez-la, ne bougez pas, ditle cavalier 
a mon domestique. 

— Qu’y a-t-il ? 

— Des voleurs! 
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II repartit vivement. Nous entendimes des coups de feu et de 
nouveaux cris autour de nous. 

Notre situation etait desagreable. Ces brigands nous en vou- 
laient-ils a nous-m^mes? etaient-ils nombreux ? qu’allait-il arriver? 
ce qui augmentait notre embarras, c’est que nous ne pouvions pas 
distinguer ce qui se passait autour de nous. 

Enfin de nouveaux cavaliers revinrent et nous eumesl’explication 
de cette alerte. 

Au moment oh j’arrivais en bas de la descente ou nous nous 
trouvions, une troupe de bandits venaient d’arrfiter un chariot de 
marchandises conduit par un homme d’Hyderabad. 

Apres l’avoir menacd de le tuer s’il bougeait ou s’il proferait un 
ci i, ils sV'taient mis en devoir d’enlever les marchandises et d’em- 
mener les bullocks, lorsque l’arrivee de mon chariot, suivi d’un 
second et d’un troisieme, donna du courage au conducteur qui 
appela alors au secours. Des homines de police & cheval qui fai- 
saient une tournee entendirent le bruit, coururent sus aux bri¬ 
gands, en blesshrent un ou deux et firent des prisonniers. 

Aprhs ces explications, on nous dit que nous pouvions continuer 
notre route sans crainte. Nous remont&mes dans nos vdhicules, et 
a quatre heuresdu matin nous arriv&mes & Puttencbcwood ou nous 
trouvamcs avec plaisir un bungalow assez bien install^. 

La route que nous suivimes cnsuite en quittanl Puttencbcwood 
etait bordee de blocs de granit superposes les uns aux autres. et 
dont quelques-uns avaient des formes bizarres. 

La population etait plus dense, il y avait plus de mouvement, plus 
d’animalion, il dlait facile de voir que nous approchions d’un grand 
centre. AMerpore, nous admirftmes une ravissante petite mosquee, 
puis, par une belle route bordee de custard apples , nous arrivames 
ci Coucoutapoli, encadr£e a droite par une cbaine de rochers, a 
gauche par des collines couvertes de verdure; de chaque cote un 
fort commande la route. Il est impossible d’imaginer rien de plus 
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charmant que ce village; ses buissons de cactus, de palmiers, de 
tamariniers, de cocotiers etaient si verts, si frais, qu’apres la route 
poudreuse que nous venions de parcourir, Coucoulapoli nous 
parut un endroil de delices. Nous trouvames encore i y acheter des 
fruits, et Magnart prit un croquis de femmes venant chercher de 
l’eau a une citerne. 

Pendant deux heures encore nous parcourumes une jolie route 
et nous arrivames a Secunderabad, que nous supposions devoir etre 
le terme de notre voyage. 

Nous avions resolu de descendre d’abord au bungalow des 
voyageurs, afm de ne pas nous presenter a la Residence avec nos 
boeufs et nos chariots. Avec quel plaisir nous arrivames a ce bun¬ 
galow, nous elions au terme de notre voyage. 



Nous nous informames de suite ou etait la Residence. A six 
milles d’ici, nous repondit le gardien. 

Six milles! Trois heures de bullocks, quelle deception! heureu- 
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sement nous apprimes que Ton pouvait se procurer une voiture et 
un bon cheval qui faisait le trajet en une heure. 

Nous nous empressames de donner des ordres en consequence, 
et laissant les chariots, les malles et tout le reste it la garde de nos 
domesliques, nous parlimes pour la Residence. 

Une belle route, bord6e it droile par un magnifique lac artifi- 
ciel et a gauche de grands champs de riz formant une charmante 
..W 



vall<5e, conduisait au faubourg de Chandergaul au commencement 
duquel est silue le palais du Resident, car le nom de palais peu 
bien s’appliquer a cette superbe habitation. 

Apr6s avoir rould quelque temps dans l’avenue d’un beau pare 
iil’anglaise, notre voiture s’arreta au pied d’un majestueux escalier 
de trente a quarante marches, borde de chaque cote par deux 
grands sphinx en pierre blanche. 

En hautde l’escalier est un portique d’ordre corinthien, soulenu 
par des colonnes degranit duplus beleffel. On entre ensuite dans 
une immense salle a manger, entouree d’une galerie superieure 
et qui doit etre magnifique lorsque tous les lustres et tous les 
candelabres l’eclairent un jour de grande reception. De chaque 
cote du portique, des corps de batiments eh-gants s’etendent 
sur un assez grand espace. L’aspect general est imposant, et est 
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bien approprie h la demeure du reprdsentanl de l’Angleterre. 

Je vous ai dit que le Resident m’avait fail un excellent accueil et 
que, le soil' meme de mon arrivee, il m’avait eminene k une fete 
donnee en son honneur par le premier ministre Salar Jung. 

Mais, avant d’aller a la fete, j’avais eu le plaisir d’entendre la 
musique du Nizam dans les jardins de la residence. 

De ma vie, je n’ai eu plus grande disillusion. Je m’attcndais a 
quelque chose de tout a fait oriental, mais lorsque j’arrivai au rond- 
point ou se donnait l’aubade, quelle ne fut pas ma surprise de me 
trouver en presence d’une quinzaine de braves gens porlant une 
tunique verle, des culottes blanches, de grandes bottes molles et 
soufflant dans de vieux trombones etde vieux cornets k pistons des 
airs varies sur le Ihime de : 

C'est le jR oi barbu qui s’avance, bu... qni s’avance, bu... qui s’a¬ 
vance , bu, etc. 

Yenir k Hyderabad, dans les fitats du Nizam, la ville la plus 
orienlale de 1’extreme Orient pour entendre le Roi barbu.!!! 

Et au lieu de voir des Musulmans drapes dans de grandes robes el 
coiffes de magnifiques turbans, je me trouvais en presence de musi- 
ciens habillis dans le gout de ceux de la famille Loyal du Grand- 
Cirque Equcstre! 

Le Resident voulaitabsolument me faire avouer quecen’etait pas 
trop mal pour des indigenes; j’avoueque je ne vois pas de moyenne 
en fait de musique comme en slatistique : ou elle esl bonne ou elle 
est mauvaise; eh bien, elle itait mauvaise. 

II en est de meme pour tout ce qui est imitation des choses de 
l’Europe. Elies sont ridicules au milieu des souvenirs du vieil 
Orient. 

J ai visile plusieurs fois la ville d Hyderabad. Exceptc quelques 
anciens chateaux qui tombent presque en ruines, elle n’a rien de . 
bien remarquable. La grande mosquee cependant, batie exactement 
sur le plan de celle de la Mecque, est tres-curieuse. Mais ce qui 





2o4 


CHAPITRE Xllf. 


est veritablement digne d’inlerelpour l’etranger, c’esl la physiono- 
mie du peuple lui-mdme. 

Tous ceux qui ne veulent pas accepter avec resignation le gou- 
vernemcnt anglais viennent dans les Etats du Nizam. Hyderabad 
est le refuge de tous les vrais musulmans de l’lnde. Aussi la po¬ 
pulation de la ville ne voit-elle pas de bon oeil les cbrdtiens. Dans 
mes diflerentes courses, il ne m’est jamais lien arriv4, jamais je 
n’ai ete insulte, cependant je suis certain qu’il serait tr6s-dange- 
reux d’y rester la unit apres la fermeture des porles. La police s’y 
fait avec difficulle. Tous les nobles d’Hyderabad ont des immunites 
telles que leurs chateaux, situ4s ainsi que je viens de vous le dire, 
dans la ville mfime, sont des lieux d’asile pour leurs serviteurs. Le 
plus souvent on se fait justice soi-meme. 

Golconde, la ville des morts, ainsi qu’on l’appelle,est siluee i quel- 
ques milles d’Hyderabad. Elle ne renferme que les tombeaux ma- 
gnitiques d’une dynastie d’anciens rois. La forteresse de Golconde 
oil sont, dit-on, enfermesles tresors du Nizam et oil etaient les fa- 
meuses mines de pierres precieuses, est siluee a une portee de fusil 
de la ville des morts, mais il ne faudrait pas s’en approcher plus 
pr4s que cette portee de fusil. De nombreux faclionnaires sont 
charges d’ecarter lesindiscrets, et il serait imprudent, surtout pour 
un Europeen, de mettre leur adresse a l’epreuve. 

J’ai rapporle de ce voyage la conviction qu’il faudra encore bien 
du temps avant que la civilisation Europeenne penetre dans ces 
pays lointains. 

Nos produits, nos meubles, nos 4toffes, nos objets de luxe pren- 
dronl une place de jour en jour plus importanle parmi les neces- 
sitesde la vie hindoue, mais il n’en sera pas de raenie de nos idees, 
et il s ecoulera bien du temps avant que le mouvement intellectuel 
dans Unde puisse elre regie par celui de 1’Europe. 
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CHAPITRE XIV 

Jacques cl Andr6 continuenl lour voyage. — Un bureau de poste. — Sdonie. 

— Ilistoire et l£gende. — Le prince SungramSing.— La belle Dougarmoulie. 

— Col&rc de La Chance qui est obligd de se fuire porter en palanquin. 

I ' edomestique de M. F***, qui avait depuis longtemps termine 
J les preparatifs du depart, vint le prevenir que les bullocks 
etaient atteles depuis longtemps. 

— Allons, Messieurs, dit-il, je vous souhaite un bon voyage. 
Merci de l’attenlion que vous avez bien voulu preter k mes histoires. 
Les voyageurs sont bavards. La prochaine fois, je vous racon- 
terai les merveilles que j’ai vues a Bejapour, ou je vous engage 
ci aller avant de quitter l’Jnde. Vousy verrez des temples d’une ar¬ 
chitecture splendide; je recommande surlout la grande mosquee 
h votre admiration. J’espere vous revoir ti Jubbulpore sains et 
saufs. Vous allez entrer dans le pays qui a ete le dernier quartier 
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general des Thugs, cesfameux etrangleurs qui ont couvert l’lnde de 
leurs crimes; on dit que les derniers de ces miserables sonl en- 
fermes a Jubbulpore au nombre de 400 environ. II yen a peut-elre 
bien encore quelques-uns de col6 ou d’autre, mais ils ne doivent 
plus etre bien dangereux. 

— Et puis, on n’est pas si innocent que de se laisser etrangler! 

— Gardez-vous bien, surtout, contre les vagabonds europeens 
qui sont malbeureusement trop nombreux sur les grandes routes 
de l'lnde. Le voyageur n’a rien a redouter des indigenes, mais il 
doit se defier de ces etrangers dont les mefaits se renouvellent sou- 
vent. Gens sans aveu, d<iserleurs de navires, ouvriers paresseux et 
debauches, ils cherchent des moyens d’existence dans une vie 
aventureuse. 

Leur audace est sans dgale. Je connais un gentleman qui apres 
de longs voyages dans l’lnde, sans aulres aventures que des ren¬ 
contres avec les betes feroces, a die un jour devalise completement 
par quelques-uns de ces aventuriers. 

Jacques et Andrd remercierent de ses avis M. F‘“, qui monta 
dans son char et s’eloigna au trot de ses deux bullocks. 

Quelques heures apres, nos voyageurs quittaient eux-memes 
ce bungalow d’ou ils emporlaient en souvenir de leurs prouesses 
les peaux des deux tigres. Les indigenes vinrent une derniere fois 
les remercier et voulurent les accompagner pendant quelque temps. 

M. Maxwell, qui res tail encore dans l’cspoir de faire quelque 
belle chasse, accompagna a cheval ses nouveaux amis pendant un 
bon mille, et l’on ne se sdpara pas sans se promettrede s’dcrire et 
de se tenir au courant de ce qui arriverait d’interessant. Dans la 
matinee, nos voyageurs atteignirent le village de Nidna, cache 
comme un nid au milieu des bambous et des bananiers. 

Pendant que l’on changeait de bullocks, un bruit de tambou- 
rins etun grincement de cordes d’instruments se fit entendre sur la 
route. C’elaient deux bayaderes et ses musiciens. Elies s’appretaient 
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a donner un echantillon de leur talent. Apres avoir bien arrange 
leurs jupes, et avant de danser, elles se mirent & chanter. Quelles 
voix ! Quels sons rauques et gulturaux! 

— Assez, assez, leur cria La Chance. Merci, bien oblige. Nous 
n’en voulons plus. Et il leur jeta quelques pieces de menue monnaie 
qu’elles accept&rent avec plaisir. 

La basse classe a aussi ses bayaderes. Elies viennent danser et 
chanter dans les jardins etdans les cours. II y a entre elles et les 
vraies bayaderes la meme difference que celle qui existe entre les 
baladines et les danseuses de nos grands theatres. 

Ces danses ne sont pas & comparer avec les danses nationales 
d’Europe. Si chacun peut prendre du plaisir a celles-ci, il faut etre 
initie a bien des choses du pays avant d’aimer les bayaderes de 
I’lnde. 

Nos voyageurs arrivferent vers une heure a S6onie, residence 
d’un sous-commissaire (deputy commissionner). Rien de plus job, 
de plus gai, que 1’entree de ce cantonnement. 

A gauche, un grand lac artificiel (tank), do magnifiques avenues 
de bambous, de coquettes maisons europ<$ennes; ils etaient en- 
chantes et cefutavec un veritable plaisir qu’ils arriverent au bun¬ 
galow des voyageurs. 

Aprfes s’etre rafraichis par un bain pris a la mode indigene, 
Jacques se mettait en devoir de rediger ses notes et Andre de faire 
un croquis en attendant le dejeuner, lorsqu’un cipaye leur apporta, 
de la part du directcur de la poste,l’avis que, s’ils avaient des lettres 
h envover en Europe, la malle pour Bombay allait passer bientot. 

Ils ne s’attendaient pas i cette agreable surprise de pouvoir, a 
moiti6 route, donner de leurs nouvelles en France. Ce qu’ils 
devaient le moins s’attendre a trouver dans ce pays de tigres et 
d’ours, c’6tait un bureau de poste. Ils s’empresserent de profiter 
de 1’avis et all^rent eux-m?mes affranchir leurs lettres afm d’avoir 
en meme temps quelques renseignements. 
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L’administration anglaise comprenant parfaitement que les 
moyens de correspondance devaient etre developpes aussi promp- 
tement que possible, elle a donn6 tous ses soins au service 
de la poste, qui est placS sous les ordres d’un inspecteur ge¬ 
neral. 

11 n’y a pas moins de cent soixante-seize bureaux de poste dans 
les Provinces Centrales. En 1865-66, c’est-a-dirc depuis mars 1865, 
jusqu’en mars 1866, le nombre des lettres distributes par ces 
diflferents bureaux a tte de six cent trois mille huit cent trois. Si 
l’on compare avec la periode prectdente 1864-65, pendant la- 
quelle on n’en avail transport^ que deux cent cinquante mille, on 
comprendra que ce dtveloppement est le signe d’un changement 
d’habitudes chez les habitants du pays. 

Les officiers civils de chaque district oiit la responsabilitt de ce 
service et il est parfaitement fait. A Stonie, nos voyageurs pou- 
vaient, non-seulement affranchir leurs lettres, mais encore les 
charger pour Paris. 

— Lorsqu’on lit, dit Jacques, que ce pauvre Jacquemont etait 
une annee enliere k attendre des nouvelles de sa famille, n’ai-je 
pas raison de trouver admirable de pouvoir envoyer les notres du 
cceur de l’lnde en France dans l’espace de vingt-trois jours! 

Pendant qu’Abdhul et Pedro remettaient tout en ordre et prt- 
paraient la voiture, les jeunes gens sortirent pour jeter un coup 
d’oeil sur les environs, mais il faisait une chaleur telle qu’il leur 
fut impossible de rester dehors. 

Il n’y a d’ailleurs rien de curieux a Seonie et il valait mieux se 
tenir tranquille jusqu’au moment du depart. 

La province de Seonie ttait autrefois gouvernee par des princes 
Gonds qui rtsidaient a Gurich, maintenant Jubbulpore. 

Sans entrer dans des details historiques qui ne sont toujours 
qu’une suite de revolutions et de changements de souverain, nous 
ne passerons pas sous silence l’histoire du prince Sungram Sing qui 
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donne bien line idee des rdcits qu’aiment les Ilindous, recils dans 
lesquels le merveilleux doit tenir line grande place, sous peine de ne 
jouir d’aucun credit. 

Ce Sungram etait un jeune prince de beaucoup d’avenir et qui 
avait toujours montrd une grande piet£.11 manqua une fois d etrc 
assassine, mais il £chappa heureusemept par sa prudence et sa 
sagesse. 

Un Gossain (1) l’avait engage a venir aminuit dans son temple en 
lui promettanl de l’initier aux mysteres d une priere symbolique par 



laquelle il obtiendraitdu dieu Bliyroo tout ce qu’il pouvait desirer. 
En arrivant dans le temple, le prince congut des soup$ons sur les 
intentions du Gossain en apercevant sous sa robe la poignde d’un 
sabre. Au milieu du temple etait un grand chaudron d'huile qui 
bouillait sur le feu. 

— Prince, dit le Gossain, vous allez faire le tour de ce chaudron 
en replant la priere quo je vais reciter, aprfes quoi vous pencherez 
la teie au-dessus de l’huile dans laquelle le dieu Bliyroo est cache. 

Le prince lui repondit qu’etant un peu jeune, il avait peur de 
commellre quelque mdprise en accomplissant les ceremonies pres- 
crites, ce qui pourrait offenser le Dieu, mais que, s’il voulait les 
lui montrer d’abord, il l’imiterait ensuite. 

(I) Religicux hindou. 
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Le Gossain y consentit, et lorsqu’apres avoir fait le tour de la 
chaudi&re il se penclia au-dessus, Sungram Sing tira son sabre et 
Ini coupa la tSte qui lomba dans l’huile bouillante. 

Au meme instant le feu, le chaudron et son contenu s’eva- 
nouirent; le dieu Bhyroo apparut et dit au prince qu’il lui accor- 
derait tout ce qu’il desirerait. Celui-ci exprima le desir d’etre 
victorieux h la guerre, ce qui lui fut promis. 11 devint alors le chef 
de 320,200 villages. 11 defit, en bataille rangSe, l’empereur de 
Delhi et s’empara meme du parasol imperial. II le rendit cepen- 
dant a 1’Empereur en lui faisant beaucoup de presents et parvint 
ainsi a gagner son ami tic qui lui valut le titre de Shah. 

Mais les bons sentiments de la cour de Delhi nes’etendirent pas 
a ses descendants. II eut deux fds, Dulpert Shah et Chunder Shah. 
Le premier epousa une jeune fdle rajpoute d’une grande beaute 
qui avait d’immenses richesses. En 1534, il succeda a son pere, 
regna dix-huit ans et laissa le trone i Beerum Ram son fils mineur. 
Dougarmoutie, mere du jeune prince, prit la regence et gouverna 
avec beaucoup de prudence. Elle offensa cependant la cour de 
Delhi qui envoya contre elle une puissante armee. Apres plusieurs 
batailles malheureuses, la regenie fut obligee d’aller serefugier dans 
sa forteresse de Singurguk oil elle fut assiegee pendant des mois. 
L’ennemi ayant enfin reussi a p6netrer dans le fort par un pas¬ 
sage secret qu’un prisonnier lui decouvrit, elle se sauva avec son 
Elephant blanc favori. Mais, dans la fuite, le jeune prince fut tue 
et la pauvre Dougarmoutie, ne voulant ni survivre h son fils ni 
tomber au pouvoir de ses ennemis, se poignarda elle-meme. Alors, 
selon la tradition, I’eldphant blanc favori tomba mort et son con- 
ducteur, ne pouvant pas supporter un si grand malheur, se tua 
aussi. Apres cette tragedie, le roi de Delhi s’empara du pays ou 
il mil beaucoup de troupes. 

11 y a dans toutes les chroniques hindoues des magiciens, de 
belles princesses, des elephants blancs. L’hisloire du district de 
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Seonieen est remplie; rien n’y manque. Mais ce qui fait que le 
voyageur prend un vif interet a ces recits, cest quautour de lui 
tout vient en aide a son imagination. Ce n’est pas ici comme en 
Europe; rien n’a change depuis cette epoque de legendes, les 
coutumes, les ustensiles, les maisons, les moeurs, les habitudes 
sont les mcmes; etce cavalier suivi de ses serviteurs qui passe sur 
la route, avec son turban tresse d’or, son costume en soie aux cou- 
leurs eclatantes, sa selle d’argent en forme de cygne, ses brides de 
soie ornees de grelots d’argent, ne prete-t-il pas il illusion? N est- 
il pas un des princes dont parlent les recits fabuleux du pays? 

La province de Sdonie, dont la capitale etait Chuppara, subit le 
sort des pays environnants, tomba au pouvoir des Mahraltes et fut 
gouvernee par les Raghogis jusqu’en 1819, ou le gouvernement 
anglais en forma le district de Seonie. 

Un colonel anglais est aujourd’hui sous-prefet du district de 
Sdonie et administre le pays autrefois gouvern6 par le prince Sun- 
gram Sing et la belle Dougarmoulie. 

Quelle singuliere destinee que celle de ces peuples de l’lnde, de 
ces enfants de la lumiere et du soleil si amoureux du merveilleux, 
si attaches a leurs anciennes chroniques, a leurs vieilles coutumes, 
qu’ils sont, encore aujourd’hui, & peu pr6s ce qu’ils <$laient, il y a 
plusieurs siecles et qui demain redeviendraient les memes si cela 
etait en leur pouvoir. 

Quelle singulifere destinee que la leur, d’etre gouvernSs par cette 
race du Nord venue d’un pays brumeux, race positive, entrepre- 
nante et dont le mot d’ordre perp6tuel est go on! aussi longtemps 
qu’il y a a faire ! go on ! aussi longtemps qu’il le faudra! 

A la force d’inertie de ces peuples de 1’Inde, qui veulent rester en 
dehors du grand mouvement ou sont entrainees aujourd’hui les 
autres nations, et qui n’acceptent qu’i conlre-cceur les bienfaits de 
la civilisation, il n’y a a opposer que la perseverance energique du 
peuple anglais. L’Hindou reste insensible au milieu du progres qui 
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se fait autour delui. A quoi bon? du temps de ses pores, du temps ou 
vivaient les heros de ses legendes, l’lnde etait un empire magni- 
fique, riche et puissant. II ne refleshit pas que cet Empire tombait 
piece par piece, qu’il etait dechire par des guerres incessantes et 
en proie aux massacres et a la devastation, que le peuple etait pilie, 
opprime par les grands et par les pretres, decime par des epide¬ 
mics affreuses, et que s’il pouvait acqu4rir quelque bien, il lui 
fallait, pour le meltre en surete, creuser un trou dans le sol de sa 
cabane ou de son champ! II ne lient aucun compte des bienfaits 
modernes et ne voit le passe qu’il travers le prisme de son soleil des 
Tropiques. 

Alais l’Anglais, sans chercher a le convainere, lui repond en 
etablissant des chemins de for, des teiegraphes, en assainissant les 
villes, en veillant a la surete des routes. II oppose au calme apathi- 
que et dissolvant del’Hindou, le calme raisonne et bienfaisant de 
l’homme civilise. II agit patiemment sans pressor, sans torturer 
ces pauvres esprits qui ne veulent pas comprendre. II marche 
d’un pas ferme dans la voie de la civilisation, et l’avenir lui don- 
nera raison. 

Tout etait pret pour le depart, et Jacques et Andre allaient se 
meltre en route lorsque La Chance, qui se scntait indispose depuis 
le matin, se trouva tout a fait malade. II dprouvait de violentes 
douleurs de tete et avait une fievre ardenle qui le faisait trembler 
de tous ses membres. 

II etait incapable de faire un pas. II etait evident qu’il etait im¬ 
possible qu’il continued sa route. Que faire? Jacques ecrivit au 
colonel D “, sous-commissaire de Seonie, lui expliquant sa position 
et le priant d’envoyer un medecin. 

Abdhull revint bientot avec le colonel D*** lui-meme, qui an- 
non^a que le medecin de la station le suivait. 

J etais absent depuis ce matin, dit le colonel; en rentrant & 
•’instant, j’ai appris que vousetiez au bungalow. J’allais vous envoyer 
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une lettre que M. Campbell m’a remise pour vous a son passage 
et,en mSme temps, vous prier d’accepterl’hospitalite chez moi, oft 
vous serez mieux qu’ici. J’ai beaucoup voyagd dans l’lnde, je sais 
que les bungalows des voyageurs sont une ressource prdcieuse, 
mais qu’ils laissent k d£sirer. 

En meme temps il remit a Jacques un billet de M. Campbell 
dans lequel celui-ci lui disait, qu’afin d’6pargner a son fr5re et ci lui 
la fatigue de continuer sa route avec leurs chariots, il leur enver- 
rait sa voiture et ses chevaux a Doornail, derniere station avant 
d’arriver a Jubbulpore. 

Il ajoutait qu’il prendrait les dispositions necessaircs pour leur 
faciliter le passage de la Nerbuddha (1). « Aussitot arrives 4 
« Doomah, ajoutait-il, envoyez-moi un chamelier que vous y trou- 
« verez pour me faire connaitre que vous partez, j’irai peut-Stre 
« au-devant de vous jusqu’i la Nerbuddha. J’estime qu’en mar- 
« chant tranquillement, vous passerez a Doumah deux jours apr6s 
« moi. » 

Cette lettre jeta les deux freres dans une grande perplexity. Etant 
restes deux jours & chasser, ils elaient de ces deux jours en retard 
sur les previsions de M. Campbell. 

Le medecin declara que La Chance ne pouvait pas se mettre en 
route. Son ytat, sans etre grave, demandait du repos; il avait un 
violent acces de fi^vre, caus4 probablement par la chaleur et par 
la fatigue, mais ce n’etait qu’apres l’acces que Ton pouvait prendre 
une decision. 

— Ce pauvre La Chance, dit Andr£, il ne s’est pas repose depuis 
notre depart, il veille i tout, il est a tout. Et, lorsque son yiephant 
s’est emporty, il a £te en danger d’etre tud. Je ne m’etonne pas 
qu’il soit malade. 

— Il n’y a probablement pas autre chose, dit le medecin, nous 
en serons certains ce soir. 

(1) L’un des grands fleuves sacr6s dc l’lnde. 
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Le colonel D*** invita les jeunes gens & diner, mais ils le remer- 
ciferent, ne voulant pas laisser leur ami seul. 

La journee se passa assez tristement. Cependant, vers la fin de 
l’apres-midi, un mieux sensible se ddclara, la fievre tomba et le 
malade s’endormit. 













LA CHANCE EN PALANQUIN, 



































CHAPITRE XV 

La Chance en palanquin. — Une promenade matinale. — La panth£re. — 
Doornail. — Deux vagabonds. — Abdhui n’est ddcidement pas brave. 

L orsque le mMecin revint, La Chance etait dveille et <$tait en 
discussion serieuse avec les jeunes gens qui voulaient retarder 
leur depart. 

— Mais,je ne suis pas malade, j’ai £te ridicule, voila tout; avoir 
la fievre comme une femme, moi un ancien du deuxieme chas¬ 
seurs d’Afrique, e’est honteux. Mais je sais bien que e’est tout a 
fait passd et que je puis partir. 

Le medecin heureusement fut de son avis, mais pour le laisser 
continuer sa route, il mettait une condition, c’£tait qu’il irait en 
palanquin. 

La Chance se r6cria : 

— En palanquin! moi! allons done, de quoi aurais-je l’air a 
faire dodo dodinette, je me riraisau nez. 
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— Yous vous rirez au nez autant que vous voudrez, mon cher 
monsieur, mais si vous partez, ce ne sera qu’en palanquin. Yous 
avez eu un violent acc£s de fi6vre, et j’aimerais autant vous garder 
jusqu’4 demain, parce qu’il peut revenir. Mais puisque vous ne 
voulez pas altendre, il faut faire en sorte de ne pas vous fatiguer 
trop. Dans un palanquin, vous passerez la nuit presque comme 
dans votre lit. 

11 y allait avoir de nouvelles observations, lorsque le colonel y 
coupa court en disant : 

— C’est une affaire entendue, je vais donner des ordres pour le 
palanquin. 

Et il partit avec le docteur qui expliqua k Jacques le neeessaire 
pour le cas ou La Chance serait attaqud d’un nouvel access de fievre 
en route. 

Lorsqu’on amena le palanquin, La Chance se revolta de nou¬ 
veau en repelant: 

— De quoi vais-je avoir l’air? 

Ce ne fut pas sans peine que Ton parvinl a l’y faire entrer. 11 etait 
furieux d’avoir a son service neuf hommes : le porteur de torche et 
huit porteurs qui devaient se relayer quatre par quatre. 

Le colonel avait, en outre, envoye deux soldats de police a cheval 
qui devaient 6tre remplaces par d’aulres au premier postede police. 
11 avail donnd des ordres pour qu’il en fut ainsi jusqu’a Jubbulpore. 

— C’est moins une garde pour votre surete qu’une escorte 
d’honneur, dit le colonel, et ces hommes, qui sont de tres-braves 
gens sur qui vous pouvez compter, pourront vous etre utiles en 
route. Je leur ai fait des recommandations en consequence. 

— Vous Gtes encore un bravehomme d’Anglais, dit LaChance 
en lui serrant la main au moment du depart. 

— Oui, et vous aussi vous 6tes un brave homme, ditle colonel en 
montrant les m6dailles que portait La Chance, tr^s-brave. Je suis 
fftchd que vous partiez si tot. J aime beaucoup les officiers frantjais. 
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Je les ai vus en Crimee et en Chine. J’ai parmi eux de bons amis. . 

— J’ai d6cid6ment bien fail de gagner des medailles, se dit La 
Chance. 

II etait pres de neuf heures du soir lorsque nos voyageurs quitte- 
rent SSonie. L’obscurite etait profonde, et, sans les porteurs de tor- 
che, il efit ete difficile de voir la route. 

Abdhul eprouva un sensible plaisir en voyant que les soldats de 
police accompagnaient ses mattres. II ne brillait pas par la bra- 
voure et etait fort eflray6 de voyager la nuit dans un pays aussi 
sauvage. II avait peur des voleurs, des sorciers et des bfites feroces. 

II entama la conversation avec les soldats et parut fort satisfait en 
revenant annoncer a son maitre que 1’on auraitune escorte jusqu’a 
Jubbulpore. 

Les deux cavaliers avaient bonne mine; leur uniforme se com- 
posait d’une tunique courte en drap bleu, dune culotte collante, 
de grandes bottes molles et, pour coilfure, d’un petit turban assez 
elegant. Ils etaient armes d’un sabre, d’une carabine et portaient 
dans la botte droite une baguette en jonc tres-flexible qui leur ser- 
vait a Scarier les attelages qui se trouvaient sur la route. 

La garde de police des Provinces Centrales a ete formee avec les 
soldats licencies du souverain de Nagpore. C’est un corps excel¬ 
lent qui rend de tres-grands services autant par son activity infa- 
tigable que par la crainte qu il inspire en general a la population. 

Dans les commencements de la formation, il a fallu montrer 
de la severity sans quoi les hommes se fussent un pgu trop faci- 
lement laisse corrompre suivant les anciennes habitudes du pays. 
Mais la repression de la part de l’autorite anglaise a etS aussi 
prompte qu energique, et il est rare qu’un soldat de police deroge 
a son devoir. Aussi Jacques etait-il satisfait d’avoir avec lui deux 
de ces braves gens sur lesquels il savait pouvoir compter. 

Aussitot que le jour parut, il descendit de son chariot, prit 
son rifle, son couteau de chasse et se disposa a faire une prome- 
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nade pour detendre ses membres fatigues. En approchant du char 
de son frere, il l’aperfut assis et causant avec un nouvel ami; 
c’etait un petit cliien qui avait suivi son chariot depuis la veille et 
qui avait 6t6 definitivement adopte a Seonie sous le nom de Trim. 

— Ddja 6veill6, mon cher Andr6 ? 

— Cela n’a pas et6 long; il m’a ete impossible de fermer l’oeil 
depuis la dernifere etape. Jamais, je n’ai entendu autant de cris 
tous.plus effrayants les uns que les autres. 

— Seulement des chacals et des hyenes. 

— C’est si triste! on dirait des gemissements. Et puis est-ce 
qu’il est possible de dormir dans ces affreux chariots traines par 
ces bceufs apres lesquels le conducteur n’a cesse de crier. Je n’ai 
pas de bonheur, moi, les deux plus mauvais de la ban de me 
sont 6chus. Plusieurs fois j’ai cru que nous degringolions dans 
les ravins. 

— Allons, allons, il ne faut pas te plaindre autant que cela, tu 
n’as pas ete attaque par les betes, ton chariot n’a verse dans 
aucun trou. Viens avec moi, nous marclierons un peu, l’exercice 
te remettra. Nous void au bas d’une rude monlee et nos bullocks 
se trouveront bien de ne pas nous avoir. 

— Adopte, dit Andre, et il sauta lestement en bas de son equi¬ 
page. 

— Prends ton fusil, lui dit son frere, si nous tuons quelque 
gibier, paon ou perroquet, notre dejeuner en sera plus brillant; 
prends aussi l’album, nous trouverons de quoi faire de jolis croquis. 

— Et ma gourde de sherry et des biscuits ? dit Andre. 

— Va pour le sherry et les biscuits. 

— Emmenons-nous Trim ? 

— Certainement. Trim, Trim, allons, Trim! 

Le petit chien n’avait pas altendu qu’on l’appelat. Il sautait et 
gambadait autour des jeunes gens et leur faisait entendre par ses 
jappements qu’une promenade lui serait agitable. 
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— En route, dit AndrA 

— En route, repeta Jacques. 

— Ouaf, ouaf, fit le petit chien. 

— Yoyons La Chance d’abord, dit Jacques. 

La Chance etendu dans son palanquin dormait comme s’il eut 
dtd dans son lit. 

— Ne l’eveillons pas, dit Andre, le pauvre gargon a veillc une 
partie de la nuit, je l’ai souvent entendu crier a Abdhul de faire 
allumer les torches quand elles s’eteignaient. 

Nos deux voyageurs, Iaissant la caravane gravir la rnontee a 
1’allure paisible des bullocks, allerent droit devant eux en suivant 
le chemin trace au milieu des jungles. 

Que de reflexions ils faisaient! Us pensaient k leurs parents, A 
leurs amis, a lous ceux qu’ils avaient laisses, et ils se voyaicnt a 
2,500 lieues d’eux, seuls sur une route qu’aucun de leurs compa- 
triotes n’avait encore foulee, dans une contrde dont le nom est 
inconnu en France. 

Ils furent tires de leurs reflexions par un cri aigu qui resonna 
au-dessus d’eux. Sur un arbre qu’un ravin separait de la route un 
grand singe leur faisait toules les grimaces imaginables; puis un 
second, un troisifeme, une bande enliere. Ils etaient magnifiques, 
leur corps noir, leur barbe blanche leur donnaient un aspect sin¬ 
gular. Jacques et Andre n’en avaient jamais vu de semblables, et 
eux de leur cote n’avaient jamais vu deFrangais, car ils les exami- 
naient avec beaucoup d’attention. 

Dans l’lnde, oil Ton regarderait comme un crime de tuer un 
singe, ces animaux ne sont jamais farouches; mais il parait que 
nos deux amis deplurent a ceux-ci, car par leurs grimaces ils 
firent tout ce qu’ils purent pour les en convaincre. 

Jacques et Andr6 s’assirent sur le bord de la route et s’amuse- 
rent a les regarder. Le plus gros de la bande etait d’une imperti¬ 
nence rare : il se suspendait aux branches, prenaitles plusvilaines 

18 
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postures, en se livrant k des contorsions diaboliques.Dansles pro¬ 
vinces centrales, les singes ont sans doute horreur des peaux blan¬ 
ches. Lorsque Jacques et son frfere se levferent pour partir, ce fut 
un tel charivari de cris et de sifflets qu’Andre, presque sans avoir 
eu le temps de reflecliir, avail porte son rifle a l’epaule et ajustait. 
Jacques Varreta en abaissant vivement l’arme. 

— Andre! ce serait honteux! tuer une pauvre bete parce qu’elle 
n’a pas le don de te plaire! 

Celui-ci d£sarma son fusil et le plaga sur son 6paule: 

— Tu as raison, jesuis toujours trop vif, inais, grace a toi, je 
n’ai pas fait une mechante action et je quitte cette place sans 
remords. 

— Et lu 6vites le danger auquel tu nous exposais, de nous faire 
assassiner. Les Hindous, malgre leur caractere doux et inoffensif, 
commettraient un crime pour venger la mort d’un singe. Rap- 
pelle-toi done l’histoire du dieu Rama qui, d’aprfes la mytho- 
logie hindoue, a fait la conquete de l’ile de Ceylan avee une arm6e 
de singes. Aussi ces animaux sont-ils considers comme sacres et 
a-t-on pour eux le plus grand respect. Ce sentiment va si loin, 
qu’ainsi que je viens de te le dire, les gens du pays ne permettraient 
pas qu’on les attaquat. Tout dernierement, j’ai entendu raconter 
qu’un officier anglais, dans une partie de chasse, ayant tire sur un 
singe, les gens de sa suite meine, apres l’avoir renvers6 de cheval 
et disunite, 1 auraient certainement, tue si ses amis attires par ses 
cris n’etaient pas accourus k son secours. Tu vois done que tu as 
bien fait de t’arrSter. 

Tout en causant, ils marcherent longtemps encore, mais la 
chaleur se fit sentir, et ils s’arreterent dans une belle clairiere au 
milieu de laquelle se trouvait un magnifique manguier. 

Attendons ici noire caravane, dit Jacques, nous avons assez 
maich6, il fait trop chaud pour continuer. Arrelons-nous sous cet 
arbre jusqu’a ce que notre monde nous rejoigne. 



A TRAVERS L’LN'DE. 


275 


Le manguier, dans ces climats brulants, fournit aux voyageurs 
un ombrage epais ; ils y sont aussi bien a l’abri que sous une tente. 
II est quelquefois si vaste que des caravanes entieres, betes et 
gens, peuvent camper sous son feuillage. Ces haltes offrent tou- 
jours un spectacle interessant. Les voyageurs sont nonchalamment 
etendus sur le sol, on a deteleles bullocks et les chevaux. Les cha- 
meaux et les elephants, d6barrass6s de leur charge, sont couches 
sur le sol; chacun repose, laissant passer la grande chaleur du 
jour. La mangue est ddicieuse, nous ne la connaissons pas en 
France, car on ne peul la transporter; c’est un fruit qui devient 
souvent plus gros que notre poire Duchesse,dont il a la forme. Le 
noyau est tres-gros; la chair, de la couleur de celle de 1’abricot, a 
une saveur et un parfum qui tiennent de la fraise, de la pcche et 
de l’ananas. La nature n’a rien produit de plus exquis, mais il faut 
aller manger les mangues dans l’lnde; les meilleures et les plus 
belles sont cultivees a Surate par des Parsis. Dans la saison, une 
corbeille de mangues est un cadeau tres-presentable et surlout fort 
acceptable. 

Jacques et Andrd alldrent s’asseoir a l’ombre sur de grosses 
branches qui sortaient de terre. Ils mangerent quelques biscuits et 
burent un verre de sherry, puis Jacques ouvrit son carnet pour 
rediger ses notes de la veille. 

— Je ne vois rien a dessiner ici, dit Andre, mais void la-bas un 
bouquet de bambous que je vais copier. 

— Ne t’eloigne pas, lui dit son frere, sois prudent. 

— C’est 1&, rdpliqua Andr6, monlrant les bambous a une petite 
distance de l’autre cote de la route; tupourrais m’enlendre t’appeler 
en cas de besoin. Et, sans attendre la reponse de son frere, il se 
dirigea vers l’endroit qu’il avait design6 et disparut derriere une 
haie de cactus. Jacques ecrivait depuis quelque temps lorsqu’une 
plainte de Trim, qui l’avait quitte pour courir dans la clairifere 
apr6s les insectes et les pelits oiseaux, lui fit tourner la t6te de son 
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cole. II le vit couchd sur le sol, les pattes reployees sous lui, le cou 
allonge et sans oser bouger. Un danger le menagait certaincment, 
mais lequel? la clairifere etait deserte. 

Tout a coup, le jeune liomme resta stupdfaitlui-mSme; sortanta 
demi du fourr6, une tete hideuse de cruaut<$, fixant de grands yeux 
fauves sur le pauvre Trim, laissait voir des dents 6normes decou- 
vertes par un lire affreux..., ces mouvements nerveux qui faisaient 
remonler la lfevre et semblaient dlargir la gueule, c’etait bien un 
lire. 

La bete, tout occupee de sa proie, n’avait pas vu Jacques sans 



doute, car elle ne paraissait faire aucune attention a lui. Celui-ci, 
sans remuer le corps pour ainsi dire, Stendit le bras et saisit son 
rifle; puis, sans se lever et tout en armant et en cpaulant, il se posla 
en face d’elle, appuyant un genou en terre. II respira alors, il avail 
craint une attaque des son premier mouvement. 

C’etait une panthere. 

Il lui lallait la frapper surement, sans quoi il allait avoir a sou- 
tenir une lutte terrible. La panthere ne craint pas l’homme, elle 
l’attaque, tandis que le tigre ne le fait que lorsqu’il est bless^. La 
panthere est courageuse, le tigre est liiche. Jacques tenait celle-ci 
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au bout de son rifle, et malgre les herbes qui la cachaient en par- 
tie, il voyait ou la frapper. Elle tourna les yeux vers lui. 

C’etait la premiere fois qu’il se trouvait dans une position sem- 
blable, mais il dtait bon tireur et il sentait qu’il avait tout son 
sang-froid. 

La bete se baissa tout doucement, en allongeant la tete sous 

son regard. Il comprit qu’elle allait s’dlancer, il lira.Un hur- 

lement affreux repondit a son coup de feu. Il ne put s’empecher 
de fermer les yeux... Il se retrouva debout, prdt a lui envoyer le 
second coup. 

Mais, arrelee dans son elan, la panthere etait etendue sur leflanc, 
a dix pas de Jacques, se deballant dans les convulsions de l’agonie. 
Une seconde balle qu’il lui envoya dans la tdle l’acheva. Il n’etait 
pas encore remis de son emotion qu’Andre etait pres de lui. Il 
avait entendu les deux coups de feu et les hurlements de la pan¬ 
there. La vue de l’animal lui apprit tout. 

— Mon cher Jacques, dit-il d’une voix brisee par l’emotion, 
quel affreux danger lu viens de couvrir ! Je n’ose pas y penser, et 
luetais seul! Je ne veux plus me separer de loi pendant la route. 
Mon pauvre here! 

— Allons, allons, reprit Jacques avec sa tranquillity habituelle, 
calme-toi, Andre, je ne suis ni tud ni blessd, el tout est pour le 
mieux puisque nous avons une belle peau de panthdre a joindre 
a la peau de tigre. Donne-moi un verre de sherry et bois-en une 
goutte, cela te fera du bien. Mais ou done est Trim ? 

Trim s’dtait sauve, el malgre les appels reileres de ses nouveaux 
maitres, Trim ne reparutplus. 

Les chariots arriverent bienlot. Lorsque La Chance apprit ce 
qui s’elail passe, son premier mouvement fut de sortir de son pa¬ 
lanquin, d’aller vers sonmaitre etde lui dire avec des larmes dans 
la voix : 

— Ah! monsieur Jacques, si un malheur vous etait arrive, le 
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pauvre La Chance ne s’en serait jamais console. Mais puisque vous 
etes sauf, je suis fier de men jeune maitre. 

On se remit en route, laissant le palefrenier et un des hommes 
pour ddpouiller la panthere et apporter la peau au bungalow de 
Chuppara dont on etait peu 61oign6. 

Le premier moment d’emotion passe, La Chance retrouva sa 
faconde habituelle. 

— As-tu dcjii tu6 des panthSres, brave Abdhul? demanda-t-il a 
son compagnon. 

— Non, moi jamais lue panthere, repondit Abdhul, et vous, 
master La Chance ? 

— Non pas moi-meme, mais j’en ai vu tuer souvent et bien 
pr6s de moi. 

Abdliul le regarda avec une certaine admiration. 

— Supposons, reprit La Chance, que tu veuilles tuer une pan- 
thfcre, comment ferais-tu? 

— Moi ferais rien, moi pas vouloir tuer panthere. 

— Mais si tu avais ete a la place de M. Jacques ? 

— Moi laisser manger petit chien. 

— Moi, dit La Chance, je n’aurais pas tir6 sur la panthere; 
j’aurais pris mon couteau de chasse d’une main, un revolver de 
1’autre, j’aurais rampe jusqu’a elle et lorsqu’elle aurait saute sur 
moi je lui aurais plants mon arme dans le coeur. 

Abdhul ne parut pas enthousiasme. — Plus dangereux! 
dit—il. 

— J’en ai vu tuer plus de dix ainsi. Est-ce que tu crois qu’un 
Parisien a besoin de vcnir dans*ton rissole de pays pour apprendre 
k sebattre contre des panthcres, reprit La Chance, mais au thea¬ 
tre de la Porte Saint-Martin on ne faisait que cela tous les 
soirs. 

Un combat avec une panthere est toujours extremement dange¬ 
reux et Jacques dut la vie a sa presence d’esprit et a son courage. 
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Le capitaine Shakespcar, ancien commandant des troupes irre- 
gulieres de Nagpore, eut h soutenir un jour contre ime panth^re 
une lutte qui faillit lui devenir fatale. 

Lors d’une expedition dans le district de Chimvanah, il partit un 
matin avec deux de ses amis, en quete de gibier, afin d’augmenter 
l’ordinaire assez maigre de leur diner. On leur avait dit qu’ils 
devaient s’attendre a ne trouver dans les environs que des paons, 
mais le paon est un excellent manger, et ils se resignerent parfaite- 
ment d’avance a ne pas voir d’aulre gibier. Le capitaine n’em- 
mena done pas son Shikari et ne prit pas son rifle. II se fit ac- 
compagner de quelques hommes comme rabatteurs. II n’avait 
qu’un fusil leger de petit calibre et une carabine-revolver. Ils etaient 
a peine arrives, lui et ses amis, a l’endroit ou ils comptaient ren- 
contrer les paons, lorsqu’ils virent passer devant eux un magnifique 
nylgau, ou boeuf bleu. Ils se mirent i sa poursuite, et bientot apr£s, 
le capitaine se trouva separe de ses compagnons. II venait de s’ar- 
r&ter sur une petite eminence dans la jungle, afin de chercher a les 
decouvrir, lorsqu’en face de lui, il aperqut deux pantheres. L’une 
etait de tiAs-grande taille. Aussitot qu’elles virent le chasseur, elles 
rentrerent dans la jungle et gravirent tranquillement une colline. 

Celui-ci galopapar un sentierdecotejusqu’en hautde la colline, 
descendit de cheval, changea la charge de son fusil et se posta de 
1’aQon a voir les animaux arriver. Il avait ete suivi par trois hommes 
du village, qu’il envoya jeter des pierres du cote des buissons ou ii 
supposait que les pantheres se tenaient caches. Il vit bientot pa- 
raitre la plus petite des deux, qui s’avanqa resolument vers lui, 
mais s’arrela presque aussitot derriere un buisson qu’elle trouva 
sur sa route. Le capitaine ne voyait pas sa tete, mais il put lui en- 
voyer une balle au defuut de lepaule. Elle etail environ a une dizaine 
de metres de lui. Elle tomba et le capitaine la crut morte. Pour 
plus de surete, cependant, il lui tira dans les reins son second 
coup; a son grand etonnement, elle se releva et descendit la col- 
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line, tout en s’abattanl & tous les huit ou dix pas. Elle alia ainsi 
pendant soixante metres environ. 

Prevenant un des villageois de le suivre et de se tenir pres de lui 
avec un solide couteau de cbasse qu’il avait dans la main, le capi- 
taine se mit a la poursuite de la pantliere que ses blessures devaienl 
emp^cher d’aller loin; mais il n’avait pas encore parcouru un es- 
pace de vingt metres qu’un des rabatteurs, placesur un tertre eleve, 
lui fit signe de s’arreter et de regarder un peu au-dessous en 
face de lui. A quelques metres seulement, bien en vue et couchee 
entre deux buissons, la grande panlhere semblait attendre le capi- 
taine. II s’etait a peine arrete qu’elle se leva et vint droit sur lui en 
rugissanl d’une maniere eflroyable. 

II faut s’6tre trouve en semblable position pour savoir ce que 
le chasseur doit avoir d’intr6pidite et de sang-froid pour rester mai- 
tre de ses mouvements. Le capitaine nemanquait ni del’une ni de 
I’autre, mais n’etant arm6 que d’un fusil de petit calibre tout a fait 
insuffisant pour une pareille chasse, il se savait en peril, et celte 
certitude doubla son 6nergie. 

Il visa au poilrail, mais l’animal s’elangant sur lui au meme 
moment il ne le blessa que legSrement a la tete. Un combat ter¬ 
rible s’engagea alors. La panthfere saisit dans sa gueule le bras 
gauche du capitaine, et pendant qu’avec ses griffes de devant elle lui 
dechirait la main, elle lui enfongait celles de derriere dans la cuisse. 
L’indigene, arme du couteau de chasse, qui, au lieu d’arrMer Man 
de la panlhere, s’etait au contraire eloigne de quelques pas, reprit 
heureusement courage a la vue du danger que courait le capitaine 
et vint a son secours. Mais, au lieu de donner de son arme dans 
le banc de la panlhere, il se contenta de crier et de la frapper 
en se servant de son arme comme d un baton. En moins de 
temps qu’il n’en faut pour l’ecrire, le pauvre homme eut a son 
tour il se defendre contre elle; affreusement mordu au bras aussi, 
il put cependant se degager, et abandonnant sur la place son tur- 
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ban, lesacaux provisions, la carabine et le couteau de chasse, il 
se sauva en criant et en soutenant son bras blesse. 

La panthere, au lieu de le poursuivre, se coucha tranquillement 
a cote de la carabine, de P6p6e, du sac et du turban, a cinq pas en 
face du capitaine. Celui-ci savaitquesaseule chance desalut etait 
de ne pas perdre 1 animal de 1’oeil et de chercher a partir en recu- 
lant et en le fixant constamment. Mais, au premier pas de retraite 
qu’il fit, il glissa sur une pierre et tomba en arrive. La panth&re 
pouvait, d’un bond, se pr^cipiter sur lui, et rien n’aurait pu le 
sauver; elle ne bougea pas, soit que sa blessure a la tele la fit 
souflrir, soit qu’clle se trouvckt satisfaite de sa victoire, elle laissa 
le capitaine se relever. II se retira alors a reculons, pas a pas et 
fixant toujours la panthere jusquA ce qu’il fut arrive piAs des indi¬ 
genes quigardaient son cheval a une quarantaine de metres de \h. 

Il souffrait affreusement de ses blessures; il avait au bras 
deux terribles morsures par lesquelles il perdait beaucoup de 
sang; les tendons et les muscles de la main gauche elaient a de- 
couvert, et avec ses griffes, la panthere lui avait ouvert la cuisse en 
cinq endroits diflerents. L’indigene avait un bras presque enttere- 
ment devore,et la superstition chez ces gens est telle, que si l’a- 
nimal survivait a sa blessure, le pauvre homme devait tres-vrai- 
semblablement etre mis a mortpar les gens du village. 

Le capitaine resolut de relourner vers la panthere. Il decida son 
palefrenier a Paccompagner, et celui-ci, arme d’un epieu don t on se 
sert pour la chasse au sanglier, le suivit courageusement. Le capi¬ 
taine trouva Panimal dans la meme position, l’ajusta et lira reso- 
lument avant qu’il eut le temps de faire un mouvement. Mais, en 
un saut, la panthere fut de nouveau sur lui. Il lira une seconde 
fois, sans avoir eu a peine le temps de viser, et la blessa encore a la 
tete. Le palefrenier, au lieu de la frapper de son epieu, se jeta a 
terre. Au meme moment, la panthere prit le pied gauche du 
capitaine dans ses machoires et le renversa sur le dos. 11 la frappa 
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alors avec le fusil, dont elle saisit le canon clans sa gueule. Ce fut 
son dernier effort. Le capitaine se releva, saisit l’epieu du pale- 
frenier et a deux mains 1’enfonga dans le flanc de l’animal qui 
expira. 

Le capitaine fut ramene au cantonnement dans un palanquin; il 
avait perdu beaucoup de sang et sa faiblesse etait extreme. 

La panthere avait huit pieds anglais et deux pouces de longueur. 
'C’etait une des plus grandes que Ton eftt jamais vues dans les en¬ 
virons ou elles sont nombreuses. Elle avait re<?u dans la gorge une 
premiere balle qui lui dtait restee dans le corps, et une seconde 
qui 1’avait traversde de part en part en passant sous l’dpine dor- 
sale. Elle avait en outre la face labouree par un projectile et les 
grilles d’une des pattes de devant presque enlevees. 

Le lendemain, des indigenes apportcrent la peau de la petite 
panthere qui fut trouvee morte pres du village. Elle avait aussi deux 
balles dans le corps. 

Huit jours plus tard, le capitaine 6tait assez bien remis de ses 
blessures pour ecrire & un de ses amis les details que l’on vient de 
lire. II esperait, disait-il en terminant, etre a meme, aprfes une 
quinzaine de jours, de retourner chercher d’autres panthferes dont 
on lui avait signals la presence dans les environs. 

Tous les Anglais qui habitent l’lnde sont passionnes pour la 
chasse aux betes fauves ; mais, malheureusement, ils ne sont pas 
loujours aussi heureux que le capitaine Shakespear le fut dans celle 
que nous venons de raconter. 

Nous avons connu & Hyderabad le colonel Nightingale, comman¬ 
dant un regiment de cavalerie au service du Nizam, qui fut un des 
plus decides sportsmen de 1’Inde. Cet officier, m’a-t-on assure, a 
lue environ 400 betes feroces, tigres, panlheres et ours. 

C etait un vaillant officier, grand ami de la France dont il parlait 
parfaitement la langue. Nous avons pass6 de longues soirees en¬ 
semble sous la verandah & parler de l’Europe. En nous quittant, 
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nous nous etions donne rendez-vous a Paris, ce lieu de rendez-vous 
du monde. 

II n’y est pas venu. 

Nous avons appris ensuite que le pauvre colonel dtait mort k 
Bolarum, pres d’Hyderabad, le rifle a la main, en chassant une 
panth&re. 

Cliuppara, qui etait autrefois une ville independante, n’offre rien 
de remarquable, et nos voyageurs ne s’y seraient pas arretes si La 
Chance n’eut 6prouve un nouvel acc6s de fievre, non pas aussi 
violent que celui de la veille, mais assez fort cependant pour 
I’empScher de continuer sa route. 

Jacques n’dtait pas sans inquietude au sujelde M. Campbell. Si 
ses chevaux etaient a Doornail depuis deux jours, il ne saurait que 
penser. 


CN CIIAMELIER. 



J’ai envie, dit-il a son frere, de te laisser seul ici avec La Chance 
et de partir avec Abdhul pour Doumah. C’est la premiere station 
apr^s celle-ci; arrive la, je ferai prevenir M. Campbell par le cha- 
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melier, je t’y attendrai, et tu viendras me retrouver aussilol queLa 
Chance sera en <Hat de partir. Je prendrai, en outre, un des cava¬ 
liers avec moi, et si j’avais quelque chose h te faire dire, je te l’en- 
verrais. Andre approuva le projet de son frere. 

— Surtout, dit Jacques, sois prudent. Ne sors d’ici que pour 
monter envoilure et venir me retrouver; pas de chasse, ne t’expose 
pas. Tu me le promets? 

Andre donna a son frere l’assurance qu’il se conformerait de 
point en point & ses recommandations, et Jacques partit, emmenant 
Abdhul sur le devant de son chariot. II arriva ft Doumah vers 
midi. Le gardien du bungalow lui remit la letlre suivante de 
M. Campbell. 

Doornail. 


Cliers messieurs, 

En arrivant, j’apprends que par suite A’un accident survenu 
a un de mes chevaux, on n’a pas pu envoyer ma voilure. II faut 
que vous conlinuiez la route avec les bocufs que vous trouverez a 
chaque relai. 

Pour moi, la malle-poste ne s’arretant ici que quelques minutes, 
je n’ai que le temps de vous 6crire ces quelques lignes. 

Je vais vous envoyer un chamelier que vous pourrez expedier 
ensuite h Jubbulpore prevenir de votre arrivee ici. Je prendrai les 
arrangements necessaires pour vous recevoir laNubuddha.Faites 
en sorte d’y etre vers six heures du matin, ce qui vous sera facile en 
partant de Doumah vers cinq heures de l’aprfes-midi. 

Tout a vous. 

II. Campbell. 

Jacques s’empressa d’ecrire & M. Campbell pour lui faire con- 
naitre ce qui leur 6tait arrive. II le prevint en rneme temps qu’ils 
seraient lelendemain matin a la Nerbuddha. II expedia cette lettre 
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par le chamelier qui depuis trois jours attendait son arrivee et l’au- 
rait sans doute attendue jusqu’a la fin des temps. 

Ceci fait, il s’installa sous la verandah pendant qu’Abdhul se 
mettait en devoir de preparer le dejeuner. 

Le ravissant tableau qu’il avait sous les yeux lui fit tout & fait 
oublier le contre-temps qu’il dprouvait. En face du bungalow, au mi¬ 
lieu d’une plaine bordee de cactus et de bambous, une petite cara- 
vane etait inslallee & 1’ombre d’un manguier. Un elephant, un cba- 
meau, des chevaux se reposaient, tandis que leurs maitres 6taient 
etendus pres de leurs lances lichees en terre. Vers la droite, un 
job temple hindou detachait ses tourelles blanches et brillantes sur 
les montagnes qui formaient le fond du paysage. II est difficile 
d’exprimer l’dmotion que Ton ressent en presence de celte nature 
grandiose. Aucun pinceau ne pourrait rendre la limpidite de ce 
ciel, la transparence de cette atmosphere et ces oppositions de lu- 
miere et d’ombre, effets d’un soleil qui frappe verticalement. 

Peu de temps apres, les gens de la caravane firent leurs prepa¬ 
ra tifs de depart. Avant de s’eloigner, le chef, un Rajah qui se ren- 
dait a Jubbulpore, envoya un de ses officiers presenter ses compli¬ 
ments a Jacques; celui-ci lui renvoya les siens par le porteur de son 
message, car il n’avait plus son cavalier, qui lui avait demande a 
aller se reposer au prochain village. 

A peine le Rajah eut-il disparu, qu’un homme miserablement 
vfitu a l’europeenne traversa la route et vint examiner l’endroit 
qu’avaient occup6 les indigenes. Tout en paraissant se livrer a la 
recherche de quelque objet perdu, sans doute, il jetait a la derobee 
des regards du cotd du bungalow 7 et semblait examiner Jacques atten- 
tivement. Il s’en retourna ensuite, non sans tourner frequemment la 
tete. Ses allures parurent suspectes a Jacques-, et il alia recomman¬ 
der a Abdhul de veiller sur les bagages. Il avait dte prevenu par 
M. F*** de se tenir sur ses gardes s’il rencontrait de ces vagabonds 
curopeens. 
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II revenait de donner ses instructions a Abdhul, lorsqu’il vit 
l’Europeen qui, se croyant cach6 par la haie de cloture, observait 
ce qui se passait dans la cour. II n’eut, des lors, aucun doute sur les 
intentions de ce curieux. Etait-il seul? avait-il des camarades? 
c’&ait ce qu’il allait probablement savoir bientot. En attendant, 
Abdhul lui apporta son dejeuner; Jacques fit mettre sa table en 
face de la porte d’entrie et eut soin de placer son revolver sur une 
chaise a cote de lui. 

II etait certain qu’il allait avoir a se defendre. Cet homme savait 
qu’il n’avait qu’un domestique, et Abdhul n’avait pas fair belli- 
queux, surtout depuis que Jacques lui avail dit d’etre sur ses gar¬ 
des. Ses dispositions prises, il se mit en devoir de dejeuner. II 
avait k peine commence, que l’Europcen s’avanga vers le bungalow 
d’un pas delibere. II faisait tourner dans sa main droite un gros 
biton tris-court, semblable k ceux que portent les policemen en 
Angleterre. C’est une arme sericuse entre les mains d’un homme 
vigoureux. 11 s’arreta k la dernifere marche de la verandah, sans 
que Jacques cut bougi de sa place. II ola sa casquette et lui dit 
fort poliment en anglais : 

— Je suis un pauvre ouvrier allemand, monsieur; je vais k Nag- 
pore, je n’ai pas mange depuis bier, et je mourrai de faim si je ne 
suis pas secouru. Youlez-vous dtre assez bon pour m’assister? 

— Yolonliers, lui repondit Jacques, et il lui fit remettre par 
Abdhul du pain, de la viande, du fromage et une bouteille de vin 
aux deux tiers pleine. 

— Si vous vouliez, continua-t-il, ajouler un peu d’argent, j’ai 
avec moi un ami malade, et ce serai t une grande chari te que vous 
nous feriez. 

Cela pouvait etre vrai. Jacques tira de sa poche deux roupies 
qu’Abdhul alia lui donner. 

A ce moment, noire ami vit un autre Europden venir au bun¬ 
galow d’un pas fort leste et qui n’indiquait pas qu’il fut bien malade. 



A TRAVERS L’lNDE. 


287 


Lorsqu’il eut rejoint son camarade, celui-ci apostropha Jacques 
grossieremenl: 

— Vous moquez-vous de moi avec vos deux roupies ? que vou- 
lez-vous que nous fassions de cela jusqu’a Nagpore? Croyez-vous 
que nous sommes des mendiants dont on se debarrasse par une 
aumone ? 

A ces mots, dits sur un ton tres-Meve, ils passerent la derniere 
marche de la verandah pour entrer dans la chambre. 

— Si vous bougez, je fais feu, dit Jacques en saisissant son re¬ 
volver et en les ajustanl. L’arme dtait d’assez fort calibre pour les 
faire refldchir. 

Ils s’arreterent net avant d’etre a la porle. 

— Monsieur, monsieur, s’ecrierent-ils, vous vous trompez, nous 
sommes de braves gens, deux pauvres ouvriers; vous vous trom¬ 
pez, monsieur. 

— Vous etes deux coquins, et si vous ne voulez pas que je me 
debarrasse de vous immediatement en vous mettant hors d’etat 
de nuire, allez vous asseoir sous l’arbre li-bas jusqu’a ce que je 
vous fasse signe de partir. Au premier mouvement, je tire sur 
vous comme sur des chacals. 

Et il jeta un coup d’oeil du cot<$ de son rifle et de son fusil. 

Aussi ne soufflerent-ils pas mot. Sur l’ordre que leur en donna 
Jacques, ils laisserenl tomber leurs batons et ailment se mettre 
sous le manguier. 

De la fagon dont il etait plac<5 a table, celui-ci ne perdait pas un 
seul de leurs rnouvements. 11 ne voulait pas les laisser s’£loigner 
jusqu a ce qu’il eut pris une decision a leur egard. 

Au moment ou il avail leve son revolver, Abdhul eflraye s’etait 
jete contre la muraille; mais aussitot qu’il vit les deux hommes 
loin de lui et assis piteusement a la place qui leur avail ete indi - 
qude, il se livra a un rire immodere. 

— Ah! ah! dit-il, les brigands, ils sont bien atlrapes ; ah! ah! 
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ils se croyaient les maitres, mais ils ont el6 bien effrayes en face 
d’un seigneur comme vous et d’un serviteur comme moi. Les mu- 
sulmans ne sont pas des poltrons, ce sont des braves ! Couchez- 
vous, chiens, cria-t-il aux deux homines; ah! ah! maitre, je vais 
les mettre en joue et leur montrer Vpie je puis les tuer. 

— Allons, tiens-toi tranquille et donne-moi mon dejeuner. 
Mais ton fusil ou est-il ? 

— Mon fusil? dans la cuisine. 

— Comment, malheureux ! tu m’as expose h etre assassin^ par 
derriere, si aussi bien l’autre malfaiteur avail eu l’idee d’entrer du 
cote de la cuisine. Va chercher ton fusil bien vite. 

La bravoure d’Abdhul s’evanouit. 

— Croyez-vous qu’il en vienne un autre? demanda-t-il. 

Jacques le regardade telle fa^on qu’il s’en alia immedialement 

el revint son fusil sous le bras et un plat entre les mains. 

Lorsque les deux ouvriers virent Jacques continuer son dejeu¬ 
ner, ils commenc&rent le leur avec les provisions qui leur avaient 
dte donndes et qui etaient amplement suffisantes pour eux deux. 
Apr&s quoi, ils s’dtendirent sur le sol et parurent s’endormir. 

Jacques dtait assez embarrasse : d’un cotd, il ne pouvait pas se 
constituerle gardicn cleces deux hommes jusqu’a l’arrivcede son 
frfere; d’un autre cote, s’il les laissait aller, c’etait leur permettre de 
recommencer a mal laire. II fit appeler le gardien du bungalow : 

— Est-ce la premiere fois que ces hommes viennentici? lui 
demanda-t-il. 

— Oui, saheb, mais ce sont de mauvaises gens. 

— Les connais-tu? 

Pson, mais tous ces gens-la sont de mauvaises gens, cesont 
des chacals mediants. Ils battent et volent les pauvres paysans 
dans les villages ou il n’y a pas de police. Les hyenes et les chacals 
sont moins dangereux. 

Jacques, qui avait pu juger de l’audace de ces hommes, comprit 
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la terreur qu’ils devaicnt inspirer aux indigenes; ayant lui-meme 
ci les faire punir, il dit au gardien d’aller au village et d’envoyer son 
cavalier avcc de la police. II se chargeait de les garder en attendant. 
Le g ardien,qui craignait probablement pour lui puisqu’il elait seul 
au bungalo, partit avec empressement pour exScuter l’ordre de 
Jacques. 

Les deux vagabonds qui feignaient de dorrnir avaient bien vu 
par les regards du gardien qu’il etait question d’eux entre lui et 
Jacques et, lorsqu’il prit le chemin du village,ils soupgonn^rent ce 
dont il s’agissait. 

— Avez-vous vu, Bob, que cet animal noir n’a cesse de regarder 
de notre cot£ pendant qu’il parlait, dit l’un des deux liommes a 
voix basse et sans faire un mouvement. 

— Je l’ai vu, Tom. 

— Et que pensez-vous qu’il aille faire au village, nous chercher 
de quoi boire frais? 

— Je ne le crois pas, Bob. 

— 11 y a de la police lii-dessous. 

— VousStes toujours un homme perspicace, Bob. 

— Avez-vous l’intention del’altendre en vous reposantici? 

— Cette supposition, Bob, ne fait pas honneur a voire intelli¬ 
gence. J’ai l’intention de partir, si je le puis, mais ce jeune devil 
(diable) ne perd pas un seul de nos mouvements et me parait dis¬ 
pose a tirer sur nous au premier mot qui ne lui plaira pas. 

— Qui ne risque rien, n’a rien, Tom. Je ne veux pas causer avec 
la police, lirons-nous de la; chacun pour soi, et si nous avons de 
la chance, nous nous retrouverons aussilot que possible a notre 
petit abri. 

— C’est entendu, Bob; mais si ce jeune gaillard a envoyd cher- 
cher la police, je ne le tiens pas quitte, je me vengerai. 

—J’ai lameme idee, Bob. Je suis fache que nous ne lui ayons pas 
presents nos devoirs sur la route quand il £tait dans son chariot. 

19 
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— C’est a refaire, Tom. 

Pendant ce colloque les deux hommes n’avaient pas bougS; 
Jacques, sans les perdre de vue, attendait patiemment la police 
lorsque, tout d’un coup, ils se lev&rent avec une vivacity a laquelle 
il dtait loin de s’attendre et se mirent a courir chacun de leur 
cote vers le fourre. 

II prit son ride, mais il ne put se decider i tirer. 

Le bruit du galop d’un cheval retentit sur la route; c’elail le ca¬ 
valier qui avait vu les hommes s’&ancer dans le bois, mais le bois 
elait trop serre pour qu’il put les poursuivre h cheval. Trois soldats 
de police a pied parurenl bientot et s’y engagfirent. Ils revinrent 
seuls une heure apres. Leur poursuite avait 6te vaine. 

Une crainte traversa de suite 1’esprit de Jacques, c’est que ces 
deux hommes pouvaient attaquer son frerequi n’avait avec lui^ue 
P6dro, sur qui il 6tail impossible de compter si le cavalier avait 
demande a s’eloigner, ainsi que le sien V avait fait. Quant 5. La 
Chance, il etait trop faible pour elre d’aucun secours. 

Il expliqua alors au cavalier ce qui s’etait pass6, et il lui donna 
1’ordre de retourner pr6s de son frere aussi vite que possible. 

Puis il reprit lui-mfime, avec son chariot, la route de Chuppara. 
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CHAPITRE XVI 

Une mcprise desagr6able. — Les Gonds.— Lcs Sullies. — 1.6 grand laureau de 
lapagode de Tandjaour. — Une famille de Danians. — Le posle de A olicc. — 
ISuil agitee. — Bob cl Tom. 

J acques fit presser l’allure des bullocks et son inquietude ne 
cessa que lorsqu’il cut la certitude d’avoirdepasse les vagabonds. 
L’homme de police devait arriver bienlot au bungalow de Cliup- 
para et prevenir son here qui se tiendrait alors sur ses gardes. 11 fit 
done arreter son chariot et se decida a attendre Andre sur la route 
afin de ne pas fatiguer inulilem nt ses b6tes. Accable par la cha- 
leuret la fatigue, car iln’avait pas dornii la nuit precedente, il ne 
put resister au sorameil et il s’endormit profondement dans son 
chariot. Ceux qui onl voyage dans l’lnde savenl coinbien il est dif¬ 
ficile de r4sisler au sommeil dans les dispositions ou se trouvait 
notre ami. Il dormait depuis une demi-heure, lorsque de grands 
cris pousses par Abdhul, et ties secousses violentes imprimees i son 
chariot l’eveillerent. 

Par les ouvertures servant de crois^es, il vit une troupe d’indi- 
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g&nes qui entouraicnt le chariot, en criant et en gesticulant. L un 
d’entre eux meme ouvrit vivementla porlc de la voiture et sauta 
sur le marchepied comme pour s’elancer sur Jacques. 

En quittant Doornail, il avait’place son revolver a c6te de lui. II le 
saisit vivement, et sans avoir eu le temps de refldclnr, se croyant 
attaque, il fit feu. Mais le coupmal dirige n’atteignit pas l’indigene 

qui se sauva vers ses camarades. 

Jacques sauta alors en bas de son chariot et se tiouia en lace 
d’une douzaine d’Hindous qui le consideraient d un air menaQant. 
Derriere eux etaient d’autres indigenes, conducteurs de chameaux, 
sans doute, car il y avait sur la route une vingtaine de ces animaux. 
Abdhul vint se mettre & cole de lui avec son fusil ci la main, mais il 
le tenait d’une telle fa?on qu’il paraissait vouloir l’offrir a celui qui 
voudrait bien l’en debarrasser. Il tremblait et pouvait a peine parler. 

Decidement Abdhul n’etait pas un brave. 

— Que s’est-il passe, qu’y a-t-iH lui demanda Jacques. 

— Il n’y a pas de ma faute, Salieb, pas du tout de ma faute. 
J’^tais tranquillement assis sur le chariot, lorsque ces conducteurs 
de chameaux sont arrives derriere moi. Voyez, Saheb, comme ils 
ont 1’air feroce. L’un d’eux est venu me parler dans une langue que 
je n’ai pas comprise. Je n’ai pas pu lui repondre. Il s’est alors mis 
en colere et a dit aux autres, des choses quiles ont mis en col&re 
aussi, car ils sont lous venus sur moi en criant et en me menagant. 
Tout d’un coup un de ces hommes s’approcha de vos bullocks et 
voulut les pousser du cote de ce grand fosse ou voire chariot se 
serait brise. Le conducteur et moi nous nous y sommes opposds, 
mais pendant ce temps tous ces gens se mirent i crier aprfes moi 
comme pour me manger. C’est alors que vous 6tes descendu du 
gharrhy (1). 

— INIais enfin, que veulent ces gens ? 

— Je n’en sais rien. 


(I) Voiture en hindoustani. 
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Les Hindous qui comprenaient qu’Abdhul donnait des explica¬ 
tions a son maitre, en avaient attendu la fin, mais aussitot qu il eul 
cess6 de parler, ils recommencerent a gesticuler et a parler 
bruyamment. Soit par crainte du revolver, soit par suite de l’in- 
fluencequ’un Europeen exerce toujours sur les indigenes, ils n’o- 
saient se livrer a des voies de fait, mais ils etaient bien pr&s de le 
faire, lorsque les deux cavaliers de police arriv&rent au galop et les 
firent reculer. 

Tous, selon la coutume, commenc^rent ft parler a la fois. Les 
soldats de police donnerent l’ordre a l’un d’eux de s’avancer et le 
questionnerent. 

II r&ulta de ses l^ponses qu’ils supposaient Jacques coupable 
d’avoir frappe un vieillard qu’ils avaient trouvd Avanoui pr6s de la 
route. II avait 6te tellement maltrait6 qu’ils le croyaient mort. Tout 
ce qu’ils avaient pu tirer de lui, c’est qu’il avait ete mis dans cet etat 
par un Europ6en. Pendant que deux des leurs reconduisaient le 
vieillard au village, ils avaient poursuivi leur route, lorsque arrives 
a l’endroit oil etait le chariot, ils avaient trouve Jacques endormi. 
Persuades qu’il 6tait le coupable, ils avaient voulu ramener le 
chariot au village et remettre Jacques aux mains de la po¬ 
lice. 

Apres qu’Abdhul eut donn6 ces explications a son maitre, celui-ci 
.comprit ce qui avait pu donner lieu a cette meprise. L’un des 
vagabonds devait etre l’auteur de cette mauvaise action qui avait 
pour but, sans nul doute, de devaliser le pauvre homme. Toujours 
par 1’entremise d’Abdhul, il fit part de ses soupgons aux soldats 
qui pens6rent comme lui que l’homme blanc designe par le vieil¬ 
lard devait 6tre un de ces miserables. Lorsque les indigenes com- 
prirent la meprise qu’ils avaient faite, ils parurent tres-effrayes et 
ils vinrent faire les salams les plus humbles a Jacques qui les ras- 
sura, puis ils se remirent en route, paraissant assez satisfaits que 
J’aiTaire se terminat ainsi. 
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Les soldats expliquerent a Abdhul que le coup de revolver les 
avait fait venir. 

Abdhul cependant avait dte frappe de la physionomie sauvage 
des indigenes qui dtaient avec les chameliers. Le soldat lui repondit 
que ces liommes etaient des Goods. 

Les Gonds, habitants primitifs du pays, sont, en effet, encore 
aujourd’hui, restesi l’etal presque sauvage. Ils habitent des jungles 
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epaisses d’oii ils ne sortent que rarement. Tout dernierement ils 
faisaient des sacrifices humains et, malgre la vigilance des au¬ 
torites anglaises,il n’est pas certain que cette coulume aitcomple- 
temenl disparu. Leurs victimes etaient des malheureux que des 
pourvoyeurs achetaient ou volaient dans les districts environnants 
et qu’ils leur livraient pour leurs sacrifices. Ces indigenes sont tout 
a fait noirs de peau et leurs traits sont durset feroces. 

Parmi les services rendus dans l’lnde par les Anglais a la cause 
de l’humanitd, il faut citer l’abolition des sullies. Les veuves n’ont 
plus le droit de se bruler. 

L’administration anglaise ne peut pas les veiller assez, pour les 
empecher d’attentcr a leurs jours lorsqu’elles ne peuvent pas sur- 
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monter leur douleur, mais il n’y a pas d’exemple que la chose soit 
arrivee. 

Voicid’apres un journal anglais la relation d’une des dernieres 
ceremonies de ce genre qui eut lieu dans un des districts de la 
cote de Malabar : 

Un riche Ilindou etant mort, sa femme, qui 6tait encore jeune, 
prit la resolution de se bruler sur le bucher qui devait consumer 
les rcsles de son mari. La nouvelle s’en r^pandit bientot et une 
foule immense vint pour assister a la cdremonie. 

Le corps du defunt recouvert de riches habits etait porld sur 
un cadre orne de fleurs. La femme suivait dans un somptueux 
palanquin. 

Elle etait vetue d’habils elegants et portait aussi tous ses plus 
beaux bijoux. La foule l’acclamait sur son passage et lui monlrait 
combien on admirait sa conduite : les femmes la suivaient en lui 
souhaitant loute sorte de bonheur dans la vie future. Elle repon- 
dait du mieux quelle pouvait, car chacune voulait un mot d’elle. 
A l’une, elle dit qu’elle jouirait encore pendant longlemps du bon¬ 
heur sur la terre, a une autre elle predit qu’elle arriverait bientot 
h de grands honneurs. Elle tacha de les satisfaire de son mieux et 
toutes celles a qui elle avait fait quelque prediction se retiraient 
avec la ferine conviction qu’elle se realiserail. Elle leur distribua 
des feuilles de betel qu’elles regurent comme devant exercer une 
influence heureuse sur leur destinee. 

Pendant la procession, qui fut tres-longue, la jeune femme pa- 
rul tranquille et meme gaie, mais elle changea lorsqu’on apergut 
le bucher. Elle ne fit plus attention a ce qui se passait autour 
d’elle. Ses regards se fixferent sur le bucher; elle palit, commenga 
a trembler et parut prdte a s’evanouir. 

Les brahmanes qui presidaienl a la ceremonie s’apergurent de 
son etat et chercherent a ranimer son courage, mais elle ne parais- 
sait pas entendre ce qu’ils disaient et ne repondail pas un mot. 
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Ils la firent descendre du palanquin et la remrrent aux soins de 
ses parents qui la conduisirent a une petite piice d’eau ou elle fit 
ses purifications. Ils la menerenl ensuite pr6s du bucher oil le 
cadavre de son mari etait deja etendu. 

11 etait entoure par les brahmanes qui tenaient cliacun une tor- 
che et une coupe pleine de beurre fondu pour alimenter le feu 
aussitot que la pauvre victime serait placee sur le bucher. 

Les parents arm6s de mousquets, de sabres et d’autres armes 
etaient ranges toutautour sur une double ligne afin de l’empecher 
de se sauver si l’envie lui en prcnait ou pour effrayer ceux qui 
auraient pitid d’elle et chercheraient ii la sauver. 

Enfin, le temps de mettre le feu etant arrivd, on re lira a la jeune 
veuve tous ses bijoux, et, soutenue par deux de ses plus proches pa¬ 
rents, on lui ordonna de faire trois fois le tour du bucher. 

Elle fit le premier en dfifaillant et, au second, elle tomba sans 
connaissance dans les bras de ceux qui la soutenaient. 11s furent 
obliges de la porter pour lui faire faire le troisifeme tour ; puis, 
avant qu’elle fut revenue it elle, ils la placerent a cote du corps de 
son mari. La foule alors fit Sclater des cris de joie, tandis que les 
brahmanes versaient le beurre fondu sur le bois sec et y met- 
taient le feu. I mmMiatement tout le bucher fut en flammes. 

Chacun alors appela la pauvre femme afin de lui dire un eternel 
adieu, mais, aussi insensible que le cadavre aupr&s duquel elle etait 
couchee, elle ne r^pondit pas. Elle avait 6te 6touflee de suite par la 
fumee. 

Souvent h ce moment, la victime cherchail h s’elancer hors des 
flammes, mais les assistants l’y rejetaient sans pitie. Jamais main- 
tenant ces odieuses pratiques ne se renouvelleront dans l’lnde an- 
glaise; mais si les Anglais se sont attaches a faire disparailre ces 
coutumes barbares, ils ont scrupuleusemcnt respecte les differents 
usages des brahmanes, et, dans certaines circonstances, leurs ce¬ 
remonies sont tres-singuli&res. 
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Yoici entre autrcs ce qui se passe aux derniers moments d’un 
brahmane. Lorsqu’on est certain qu’il n’a plus que tris-peu de 
temps a vivre, on prepare avec de la ter re une couche sur laquelle 
on etend de la bouse de vache, que Ton recouvre d’une eIoffe qui 
n’a jamais servi. Le mourant y est etendu et Ton commence alors 
la ceremonie de l’expiation. Pendant qu’il recite des prieres ou 
qu’il les dit en lui-mime s’il ne peutparler, on amine une vache, 
ses cornes sont ornees d’anneaux en or ou en metal brillant et son 
cou de guirlandes de fleurs; sur son dos, est une piece d’etoffe 
neuve. On conduit l’animal pres du malade qui lui prend la queue. 
Les assistants font alors des priires pour que cette vache con¬ 
duce son ame dans 1’autre monde par une route fleurie, et si leur 
confrere a le bonheur de rendre le dernier soupir sans avoir lache 
la queue de la bite, ils croient que son bonheur est assure pour 
l’eternite. 

Avant de mourir, il a fait don de la vache h un brahmane. 

Ce present est indispensable pour qu’il puisse traverser le fleuve 
de feu que chacun trouve sur sa route apris sa mort. 

Les pelerinages sont aussi une des coutumes que le temps n’a pas 
fait disparaitre, et le grand Taureau de la pagode de Tandjaour (dans 
la presidence de Madras) re^oit continuellement les hommagesd’une 
immense quantite de pelerins. Cette idole est tailleedans un enorme 
bloc de porphyre dont la couleur n’est plus visible par suite de Fu- 
sage quiveut qu’en se retirant, chaque fidele atleste sa visitepar une 
marque faile sur une des raics sombres qui ornent la base du mo¬ 
nument. Ces couches, mille fois repetees, d’huile de coco et la vi- 
tuste font disparaitre le porphyre sous une couleur noire. 

Andre arriva bientot, tres-inquiet du coup de feu qu’il avait en- 
tendu. Jacques, en relournantaubungalow de Doomah, lui raconta 
ce qui s’etait passe et combien il avait craint que lui-mime ne fit 
attaque par les deux malfaiteurs. 

La Chance allaitbeaucoup mieux; il se sentait plus fort et voulut 
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absolument renvoyer le palanquin pour continuer sa route dans le 
chariot. Jacques n’y conscntit pas d’abord, mais les instances de La 
Chance furent si vives qu’on finit par coder. 

— De quoi aurais-je eu Fair (c’etait une idee fixe), d’arriver 
dans un palanquin comme un Ilindou sans temperament, moi, un 
ancien du 2 e chasseurs. Vous ne le voudriez pas, monsieur Jacques. 
Tous ces Anglais se moqueraient de moi. 

— Tu es fou, est-ce qu’ils ne voyagent pas eux-memes en pa¬ 
lanquin. 

— C’est possible, mais ceux que nous avons vus jusqu’a present 
me paraissent des gaillards qui aimenl mieux avoir un cheval 
entre les jambes que de s’allonger dans celte boile-Ja. Et puis, 
faut-il vous l’avouer, il m’est penible de me faire porter ainsi par 
des homines. L’habitude m’en viendra pcut-etre a la longue, mais 
ce sera long, je le crois. 

On renvoya done le palanquin, et La Chance reprit possession de 
son chariot. 

A mesure que nos voyageurs avan<jaient, les indigenes deve- 
naient plus nombreux. Ils se rendaient aussi a Jubbulpore, les uns 
a pied, les autres i cheval ou en chariot. Leurs costumes aux cou- 
leurs dclalantes, violet, jaune, rouge, qui s’harmonisenl si bien 
avec les tons chauds du ciel, formaient un spectacle aussi original 
que varie. On ne peut s’empeeher de remarquer combien toutes 
ces couleurs qui choqueraient l’oeil dans notre pays sonl heureuse- 
ment choisies par les Hindous. Si Ton ne savait que dans ce choix 
ils suivent simplement des usages etablis depuis longtemps, on 
serait tentd de croire que le gout artistique est tres-d6veloppe 
chez eux. 

Les bullocks donnds a Doomah marchaient tres-len lenient. On 
mit plus de deux heures et demie pour faire a peine six milles 
(8 kilometres). Jacques pensa que si ceux qui les altendaient aux 
autres relais ne devaient pas etre plus vifs, il etait certain qu’ils 
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n’arriveraient pas le lendemain de bonne heure a la Nerbuddha. 

A la premiere station, il usa du prestige que devait lui donner 
ses deux cavaliers, pour se plaindre de la fagon dont il etait traite. 
On lui fit beaucoup de salams et on l’assura qu’il allait etre satisfait. 
A entendre les palefreniers, les nouveaux bullocks allaient faire 
promptement rattraper le temps perdu. Illusion! les siens s’arre- 
tdrcnt apr6s dix minutes de marche, ceux d’AndrC refuserent de 
marcher et celui de droile de l’attelage de La Chance se coucha 
sur la route. Ceux de Jacques dtant les meilleurs, il se mit a la tele 
de la caravane. Ce fut sans succes, ses bullocks marchaient du 
meme pas que s’ils eussent eu a transporter des marchandises pre- 
cieuses. — On avait k gravir une colline, Jacques et Andre essay6- 
rent de le faire a pied, mais a cause de la chaleur torride dont rien 
ne les garantissait, ils durent y renoncer. Remontant dans leurs 
chariots, ils prirent la resolution d’etre patients. Pour cela ils n’a- 
vaient rien de mieux a faire qu’it s’occuper de ce qui se passait 
autour d’eux. 

L’attention de Jacques s’arreta sur un chariot qui suivait le sien, 
et ou etait entassee toute une famille hindoue de la caste des ba¬ 
nians. Sur le devant du vehicule, point en bleu clair, et recouvert 
d’une petite tenteen (oile blanche, etait assise une jeune femme ri- 
chement habillee qui paraissait absorbee dans la contemplation du 
paysage. Malgre son teintbistre, elle etait vraiment jolie. Elle avait 
les traits fins, et ses grands yeux noirs petillaient de vivacile et d’in- 
telligence. Le seul reproche a lui faire, reproche fort grave assu- 
rement, 6tait la vilaine couleurde ses dents noircies par l’usage du 
betel. Elle portaitune veste en satin bleu, et une jupe en soie jaune 
lui entourait lataille et descendait jusqu’a ses pieds qu’elle avait, 
comme toutes les femmes hindoues, d’une pelitesse et d’une deli— 
catesse merveilleuses. Elle paraissait avoir seize ou dix-septans, et 
etait mariee sans doute a un homme assez Ag6, coiffe du turban 
a corne des banians, qui marchait peniblement a cole de l’altelage. 
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11 devait etre riche, car le col, ainsi que le nez, les oreilles,les bras, 
les mains, les jambes et les pieds de la jeune femme etaient charges 
de bijoux d’un grand prix. Les indigenes ne portent jamais de 
bijoux faux, tous ceux qu’ils possedent et ou la fa§on entre pour 
peu de chose, represented la valeur intrinsfique du metal. 

11s ont l’habitude d’avoir ainsi sur eux leur fortune en bijoux ou 
en pierres fines. 

En considered celte jolie creature, Jacques se rappelait les pre- 
juges du pays; il regrettail qu’ils assignassent dans la societe une 
place aussi infime a la femme hindoue el il pensait aux resultats 
heureux qu’une education bien dirigee pourrait obtenir de natures 
qui paraissent si fines et si aimables.Maisil s’aperfut bien lot qu’il 
y aurait fort a faire. La jeune femme avail commence une lege re 
collation. — Sa servanle lui passa une boite qui paraissait conlenir 
des confitures. Elle mangeail avec ses doigts. On lui donna ensuite 
un petit vase en cuivre poli dont elle but le conlenu sans le toucher 
avec les levres (c’est encore la coutume), mais elle promena 
bruyamment de l’eau dans sa bouclie, et la rejeta encore plus 
bruyamment. — Elle s’enveloppa ensuite dans son voile et se dis- 
posa a dormir. 

Faut-il ajouter que prdalablemenl elle se moucha dans ses 
doigts? 

Vers une heure du matin, pendant que Ton changeait de bul¬ 
locks, Jacques s’informa de la distance ou l’on etait de la Nerbuddha 
et il fut agreablement surpris d’apprendre qu’il ne restait tout au 
plus que trois heures. Puisqu’il n’avait rendez-vous avec M. Camp¬ 
bell que vers sept heures, il pensa pouvoir faire une halte. 

Yingt minutes apres, on s’arrSta a la porte d’un bungalow que le 
conducteur dit etre un bungalow de voyageurs. On allail descendre 
de voiture lorsque Abdliul revint dire que Ton se trompaitetqu’au 
lieu d’un bungalow de voyageurs, celui-ci etait un posle de police. 
Mais La Chance etait fatigue, Jacques voulut qu’il se reposal, ne 
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fut-ce qu’une heure, et il demanda si Ton ne pouvait pas lui 
donner l’hospitalite. 

Andre et lui devaient rester dans leurs chariots. Mais Abdhul, 
qui n’avait en tete que les brigands, ne se montrait pas presse de 
transmeltre cette demande. II n’etait pas certain, disait-il, d’avoir 
affaire a des soldats. II voyait bien des sabres et des fusils, mais 
comme il dtait nuit et que les hommes n’avaient pas de rondes 
d’etat-major a attendre, leur tenue n’etait pas des plus cor- 
rectes. 

Le chef, ou du moins celui qui paraissait tel, ayant offert sa 
chambre Jacques l’accepla avec plaisir pour La Chance, et, sans 
tenir comple des observations de celui-ci, il fit etendre sa cou- 
verture sur un cadre que Ton apporta et le forga a s’y reposer. 
Quelques instants apres des ronflements rcsonnerent dans le corps 
de garde. Le pauvre La Chance ne dormit pas longtemps. Une 
demi-heure apres, il s’eveilla en proie a des demangeaisons 
affreuses. Il se rendit bienlot comple de quelle espece etaient les 
animaux qui troublaient son sommeil, c’etaient les congeneres de 
ceux dont il avait deji eprouve la voracite a l’hopital des animaux 
et au theatre hindou a Poonah. 

— Il parait que les peaux blanches ont un fameux succSs ici, 
dit La Chance; je suis certain que j’ai sur moi toutes les puces du 
poste. 

Il alia demander a Jacques de la poudre de camphre, en sau- 
poudra largement son lit, se recoucha et se rendormit en homme 
qui veut rattraper le temps perdu. 

Mais, cette fois encore, ce ne fut pas pour longtemps. Des eclats 
de voix qui se firent entendre dans sa chambre meme le tirerent 
de son sommeil. A la lueur de la lanlerne de voyage qu’il avait 
conservee allum^e, il vit en face de lui un homme assis sur le plan- 
eher. Il avait 1’air fort aniine, gesticulait en tenant une carabine 
a la main et regardait fixement La Chance en l’interpellant. Celui- 
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ci se demandait si ce n’elait pas quelque fakir, quelque fanatique 
que les soldats n’avaient pas osd Eloigner. 

— Eh, mon bonhomme, dit-il, ce n’est pasta placeici. Fais- 
moi done le plaisir d’aller voir dehors si j’y suis, comme on disail 
quand j’etais petit. 

L’homme le regarda, et ne bougea pas; mais il recommengaa 
parler de nouveau tres-haut, toujours la carabine a la main. 

— Tu m’ennuies a la fin, toi et ta carabine; est-ce que tu crois 
me faire peur? C’est assez bete. Qu’est-ce que e’est que cet enragg- 
1&? Et, se levant vivement, il alia droit a lui. L’homme le regarda, 
mais ne se leva pas. La Chance approcha la lanterne de son visage, 
il ne sourcilla pas, il etaiten dtatdesomnambulisme complet. 

— Pauvre homme, dit La Chance, il dorl, c’est un sonmam- 
bule, il ne faut pas le reveiller, il eprouverait une trop forte im¬ 
pression en se trouvant dans cette chambre avec moi. 

Et le bon La Chance sortit pour respirer un autre air que celui 
du corps de garde, et laisser le somnambule a ses discours. — 
C’etait un des soldats. 

Les hommes du posts, envcloppes dans leurs couverlures et 
etendus les uns a cole des autres sur le sol de la verandah, dor- 
maient ft qui mieux mieux. La nuit dlait si belle que sans la 
crainte des serpents, il aurait fait une promenade, mais il etait inu¬ 
tile de s’exposer a une dangereuse rencontre. Il alia finir dans son 
chariot le somme qui avait ete si malencontreusement interrompu 
deux fois. 

Pendant que Ton reposait au poste de police, deux hommes 
suivaient h pied la route qui conduit a la Nerbuddha. C’dlaient les 
deux vagabonds europdens qui avaient attaqud Jacques dans la 
journee. 

— Arretons-nous un peu, Bob, je commence a me sentir fati¬ 
gue, pourquoi aller si vite ? nous ne sommes pas en retard, notre 
ami ne nous attend qu’une heure avant le jour. 
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— II vaut toujours mieux etre en avance, Tom, c’est plus poli, 
n’est-ce pas votre opinion ? 

— Vo us avez peut-etre raison, Bob, vous devez avoir raison, car 
vous avez l’habitude du monde, mais il n’y a pas de motif pour 
courir de cette fagon. 

— A vous dire vrai, je ne me trouve pas trop a mon aise sur 
cette route. 11 y passe beaucoup de monde, beaucoup trop de 
monde. Je ne voudrais pas y etre vu par notre ami le Frangais, ce 
jeune diable. 

— Ne croyez-vous pas que ce soil une imprudence, Bob, de faire 
ce voyage de Jubbulpore ? 

— Je ne connais pas de gentleman plus timide que vous, Tom, 
et qui aime inoins le monde. Y a-t-il rien de plus naturel que 
d’aller visiter une exposition qui promet d’etre aussi interessante. 
Vous vous interessez, j’imagine, aux progres des arts et de l’in- 
dustrie ? 

— Certaineinent, Bob, certainement, l’industrie, surlout, m’a 
toujours beaucoup int6ress& 

— Eh bien, Tom, vous avez toules sortes de raisons pour aller 
i Jubbulpore, des raisons solides. 

— On dit que tous les joailliers et tous les bijoutiers de Calcutta 
ont fait des envois magnifiques. 

— Je l’ai entendu dire et il est tr£s-presumable que c’est vrai. 
Ce sera une des parties les plus int^ressantes de l’Exposilion. 

— J’espfire, Bob, que vous n’avez pas oublie les indications de 
notre ami, ajouta Tom apr6s avoir marche encore quelque temps. 

— Fiez-vousamoi, Tom,lorsque nousserons a la Nerbuddha, je 
vous menerai aussi surement au rendez-vous que si j’y dlais alle 
vingt fois. 

Il nous faudra veiller nos Frangais, mais il faudra faire en 
sorte de ne pas nous trouver trop dans leur route. 

— La premiere fois que nous nous trouverons dans le meme 
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chemin, ce sera un malheur pour eux, dit Bob d’un air sinistre. 
Je me rappellerai Doornail aussi longtemps qu’ils vivront. 

— Oh! voila comme vous allcz toujours h 1’extreme pour satis- 
faire vos desirs de vengeance personnelle! Tachez de vous cor- 
riger de ce ddfaut, Bob, et vous serez vraiment un gentleman 
accompli. Ces Frangais nous ont insulte, et je conviens que les 
choses ne peuvent pas en rester la, sans quoi vous ne seriez pas 
mon ami. Nous nous connaissons, nous ne restons pas sur une 
insulte, mais il ne faut pas oublier nos petits intereis. 

Ces deux homines qui formaient ainsi de sinistres projets contre 
Jacques elaient bien capables de les mettre a execution. 

Bob etail une de ces natures viciees qui, pour satisfaire leurs 
penchants pervers, ne reculent devant aucune mauvaise action, 
devant aucun crime. Son pere, qui occupait un modeste emploi a 
Londres, fit donner a son fils une certaine Education qui lui per¬ 
mit, lorsqu’il eut alteint l’Sge de dix-sept ans, de le faire entrer 
dans une maison de banque. Bob elait intelligent, il se fit remar- 
quer du chef de sa maison , et a dix-neuf ans il avait des appoin- 
tements de 80 livres (2,000 fr.) par an. Pour un gai’Qon range, 
soutenu en outre par ses parents, c’6tait parfaitement suffisarit, 
mais Bob avait de mauvaises connaissances qui lui donnaient 
l’exemple de la dissipation et l’entrainaicnt dans des depenses au- 
dessus de celles que comportait sa position. Peu a peu, il ne- 
gligea son travail, s’absenta fr^quemment, ou arriva k son bu¬ 
reau tellement fatigue d’avoir pass6 la nuit au jeu qu’il lui 6tait im¬ 
possible de rien faire; son patron lui fit d’abord quelques remon¬ 
trances amicales, Bob n’en tint pas compte. A la fin d’un mois.on 
le remercia. Jusques-14, il n’avait commis que des legerelds et il 
etait encore temps pour lui de changer, mais c’est a quoi il ne 
songea pas un instant. Renvoye d’une maison aussi honorable que 
celle dans laquelle il avait ete employ^, il ne lui fut pas possible 
de retrouver une autre place; sans argent pour continuer a pren- 
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dre part aux dissipations de ses camarades, il vola un jour a un des 
amis de son p6re une somme assez importante et disparut. Son 
p6re n’etait pas riche, il prit cependant des arrangements pour 
d^sinteresser son ami, apr£s quoi il fit mettre dans le Times l’avis 
suivant: 

« — Mon cher Bob, l’ami W***, qui dans un premier moment de 
« vivacitd s’etait faclid, a entendu raison. Je mesuis arrange aveclui 
«et il ne te parlera de rien. Reviens aupres de ton pere et de ta mere 
. « qui sont tr6s-attrisl6s de ton depart. » 

Bob ne lut pas l’annonce du Times, par la bonne raison qu’il ne 
lisait pas les journaux, mais il se presenta chez son pere un jour 
qu’il n’avait pas mange depuis trente-six heures. 

Quinze jours apr£s, Bob volait a samere l’argent qui venait de 
lui 6tre remis pour les depenses du mois. 

Cette fois son pere se facha, et Bob, voyant que la vie serait dif¬ 
ficile pour lui dans la maison paternelle s’il ne voulait pas travail- 
ler, se demandait quel parti il devait prendre lorsque le hasard fit 
qu’on lui oflrit une petile place de commis comptable il bord d’un 
navire marcband qui allait ii Sierra Leone. A Sierra Leone, le capi- 
taine, le mailre etla moilie des matelots moururent de la fi^vre. Le 
second du navire prit le commandement; ce n’<5tait pas un marin 
consomme, mais c’etait un ivrogne emerite. Il s’enfermait avec Bob 
dans sa cabine et ils buvaient ensemble en parlant de la patrie et 
des amis. C’etait du moins Ie pretexte des toasts. 

— Bob, disait le second, apr6s avoir vide une bonne partie de 
la bouteille de rlium plac6e entre eux, je me rejouis tous les jours 
de vous avoir it bord, car vous etes un joyeux gargon, un vrai 
Anglais, je bois a votre sante. 

— Monsieur, rdpondait Bob, je vous remercie du toast que 
vous avezbien voulu me porter, et je profile de cette occasion pour 
vous assurer que dans l’infime position ou des revers de fortune 
m’ont jete, c’est un grand bonheur pour moi de metre trouvd avec 
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un gentleman aussi distingue que vous. Je bois done, monsieur, h 
votre prosperity. 

On buvait une autre rasade et le second reprenait: 

— Aux amis, Bob, aux amis que nous avons laisses en Angle- 
terre. 

Et Ton vidait un autre verre de rhum. 

Puis e’etait au tour de Bob. 



— J’ai l’honneur de vous proposer un toast en l’honneur de 
celle que vous avez choisie pour 6tre votre compagne dans ce 
monde, a mistress Williams. 

— Jevous remercie, Bob, je vous remercie sinc&rement; c’esl 
une bonne femme, cette pauvre Mary, quoiqu’elle aime un peu trop 
le gin, e’est une bonne femme. 

On envoyait chercher une seconde bouteille et Ton continuait 
ainsi jusqu’a ce qu’enfin le second finlt par dire: 

— De par tous les diables, Bob, nous n’avons pas bu ti la vieille 
Angleterre. 11 se levait et, se tenant it la table : 

— A la vieille Angleterre ! 

— A la vieille Angleterre! r£pytait Bob. 
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— Hurrah! — II urrah! — Trois fois hurrah pour la vieille 
Angleterre! 

Et le second retombait le nez sur la table ou il restait endormi. 

Or, un soil' que les toasts avaient dtd plus nombreux, Boh, qui 
s’etait menagd, prit dans la poche du second une clef qui ouvrait le 
coffre ou etait renferme tout l’argent du navire, s’adjugea une 
somme assez considerable pour ses besoins personnels, referma 
le coffre avec soin, remit la clef dans la poche du mari de mistress 
Williams et alia se coueher tranquillement. 

Mais si le second portait des toasts le soir, il faisait ses comptes 
le matin. 

Le lendemain done, en remeltant au cuisinier l’argent pour le 
bazar (1), il constata un deficit considerable dans sa caisse. Cer¬ 
tain d’avoir dtd void, ses soupgons ne se porterent pas tout d’abord 
sur Bob. Il enlra dans une coldre terrible, menacant de faire pen- 
dre tousles hommes de son dquipage. Mais le mousse qui avait vu 
Bob commettre son vol le denonca. Le second voulait bien boire 
du ilium avec Bob, porter avec lui des toasts a la vieille Angleterre, 
mais il ne trouvait pas que ce fut une raison suffisante pour dtre 
vole. II monta sur le pont pour faire arreter Bob, mais lorsqu’il 
l’apereut, il ne put contenir sa fureur et se prdcipita sur lui en disant: 

— Miserable chien, le mousse t’a vu! gueux, je vais te faire 
pendre. 

Malheureusement pour le pauvre second, Bob etait pres d’un 
panneau ouvert; lorsque celui-ci se jeta sur lui, il esquiva l’attaque 
et, en le repoussant, il prit si bien ses mesures qu’il le fit tomber 
par le panneau a fond de cale. Lorsqu’on alia le relever, le second 
avail le crane brisd et ne donnait plus signe de vie. 

Chacun des matelots dtant occupe de son cote, personne n avait 
entendu les paroles prononedes par le second lorsqu’il s’dtait jele 
sur Bob, mais elles n’avaient pas dtd perdues pour celui-ci. 

(I) Faire le bazar , aller achetcr les provisions pour la journ^e. 
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La premiere chose qu’il fit fut de courir au mousse qui 6tait dans 
la chambre et n’avait rien vu de ce qui s’6tait passA 

— Si tu tiens a ton cou, lui dit-il, ne repute pas ce que tu as 
dit au capitaine, sans quoi je t’etranglerai sans remission. 

Le pauvre enfant elfraye jura tout ce que Bob voulut. 

— Fais bien attention, pas un mot, pas un geste, pas un regard, 
tu ne m’echapperais pas. Je te retrouverais au fond de la terre. 

II n’en fallait pas tant pour rendre le mousse muet. 

La justice fit une enquele a l’arrivee du navire. 

Bob dit que le second, probablement en etat d’ivresse, s’etait 
precipite sur lui comme un furieux, et qu’en repoussant cette 
agression dont il ignorail la cause, il l’avait malheureusement fait 
tomber dans la cale, ce qu’il regretterait toute sa vie, ajouta-t-il 
en se frotlant les yeux. 

Les malelots interroges ne purent dire que ce qu’ils avaient vu, 
et ils n’avaient vu que ce que disait Bob. Le mousse seu\ aurait 
pu eclairer la justice, mais les menaces de Bob l’empecherent de 
le faire. 

Comme il fut prouveque le second, presque toujoursivre, etait 
un brutal qui rnaltraitait los malelots, et que d’un autre cote Bob, 
au contraire, le seul homme de l’equipage envers lequel il s’etait 
montre moins dur, n’avait aucune raison de lui en vouloir, les 
choses en resterenl la. Le coroner dressa un proces-verbal decla¬ 
rant que la mort du second avait eu lieu par suite d’un accident. 

Bob, ne voulant pas rester a bord d’un navire qui lui rappel- 
lerait toujours le malheur dont il avait 6t6 la cause involontaire, 
disail-il, se fit lAgler ses gages et s’embarqua & bord d’un navire 
portugais a destination de Bombay. Apr6s avoir double le cap de 
Bonne-Esperance, le navire fit naufrage sur la cote d’Afrique. 

Bob parvint a se sauver, en emportant ce qu’il appelait le fruit 
de ses economies. Il fut pris par les naturels et retenu dans une 
case jusqu’a ce que le roi decidat de son sort. Mais le roi 6tait tr6s- 
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malade et fut plusieurs jours s’en pouvoir s’occuper de son pri— 
sonnier. 11 avait appris ces details par un marchand du pays 
qui baragouinait un peu l’anglais et avait dte charge de l’inler- 
roger. Notre homme eut bientot prepare son plan el, lorsqu’il fut 
amen^ devantle roi, il declara qu’il 6tait medecin. Charge par le 
goiivernement anglais d’aller dans l’lnde etudier les maladies 
epid^miques qui ravagent ce pays, il se rendait a Bombay lorsque 
le naufrage du navire espagnol l’avait fait aborder dans les Etats 
du roi. Il se plaignit vivement d’avoir <$te retenu prisonnier pen¬ 
dant plusieurs jours et prevint le roi que 1’Angleterre lui deman- 
derait un comp le severe des mauvais trailements que l’on^faisait 
subir a un sujet de la Reine. 



Bob, on levoit, etaitun gar<jon d’exp^dienls. 

Son discours eut l’effet qu’il en attendait. Le pavilion anglais 
est connu et redoute de tousles petits souverainsde la cote orien- 
tale d Afrique et celui-ci ne voulait pas se faire une mauvaise 
affaire. Apres en avoir con fere avec ses ministres, il assura Bob 
qu il pouvait compter sur tout son bon vouloir, et qu’il lui rendait 
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immediatement la liberty. II ajoutaitqu’il se chargeait de pourvoir 
a ses besoins pendant tout le temps qu’il serait oblige de rester 
dans ses l£tats. 

Bob remercia en homme a qui les bons procedes sont dus, et il 
ajoulaque, s’il pouvait pendant son sejour etre agreableou utile a Sa 
Majesty, il se faisait un plaisi'r de lui offrir ses services. 

Sa Majeste enchantee repondit qu’elle acceptait cette ofTre avec 
reconnaissance et qu’elle aurait recours au grand savoir de Bob 
pour La guerir dela maladie dont Elle soufTrait depuis longtemps. 

— Bob se mil aux ordres du roi. 

Le savant anglais, ajouta le roi, peutrendre un grand service 
a mon people en eludiant les maladies qui regnent dans le pays; 
veut-il le faire? 

— Bob assura qu’il consacrerait ses veilles a cette tache. 

— Mon ministre de l’lnstruction publique, dit alors le roi, lui 
donnera toutes les informations qui pourront lui yire utiles. 

Le ministre de 1 Instruction publique, grand et gros negre dont 
le costume oificiel 6tait une ceinture de feuilles de palmier teintes 
en violet, s’avanga et vint saltier le grand mddecin. 

Les diflferents ministresse firent aleur tour presenter a Bob qui 
hit ensuite conduit h une case de belle apparence avec tous les 
honneuis dus a un si liaut pcrsonnage. Peu de temps apres, des 
seiviteurs de Sa Majeste lui apportaient en quantity des provisions 
de toutes sortes auxquelles il s’empressa de faire honneur. 

Jusque-la tout allait bien, mais il fallait guerir le roi, et le roi 
paraissait bien malade. 

Dans l’aprfe-midi, il envoya cherclier Bob qui le trouva couclie 
sur une natte et incapable de faire un mouvement; la reception du 
matm l’avait fatigue. Apres l’avoir examine, lui avoir tatc le pouls 
et fait tirer la langue, Bob se retira en disant qu’il reviendrait bientot 
avec un remede qui remettrait promptement Sa Majeste sur pied. 

Rentre dans sa case, il tomba dans une perplexity extreme. 
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— De par tous les diables, si je sais quoi donner a ce vieux 
singe! Quelle maladie peut-il bien avoir ? Je crois qu’ilesl toutbon- 
nement fini, il n’y a plus d’huile dans la lampe, que pourrais-je 
bien inventer? 

Tout d’un coup, il fit un bond de plaisir. 

— Voilamon affaire, hurrah, hurrah! trois fois hurrah pour le 
grand Bob! 

Les Espagnols aiment beaucoup le punch aux ocufs, et Bob, a 
bord du San-Domingo, avait appris ii le faire. Quelquesbouteillesde 
rhum qui se Irouvaient parmi les provisions apporteesle matin le 
lui rappel^rent. 

11 fit allumer du feu ct demanda deux vases pour faire chauffer 
sa medecine, donnant ensuite l’ordre qu’on le laiss&t seul et qu’on 
n’approchat pas de la case a plus de dix pas; il versa une bouteille 
de rhum dans un des vases qu’il mit sur le feu et battit dans Fautre 
unedemi-douzaine d’oeufs auxquels il ajoutadu sucre et du citron. 
Lorsque son rhum futbien chaud, il le versa sur les oeufs,le punch 
6tait fait. On voit d’ailleurs que cette boisson n’avait rien de mal- 
faisant. Bob appela alors les serviteurs restes en dehors et se rendil 
chez le roi dont la case etait pres de la sienne. 

Les membres' de la famille royale, les ministres el les grands 
dignitaires de l’Elat £laicnt assembles dans la chambre du roi, 
mais Bob demanda a etre seul avec Sa Majesty. Il emplit un gobe- 
let de punch et le lui offrit. Le roi hesitant regarda Bob, celui-ci 
but le punch et emplit le gobelet de nouveau. Le roi but a son 
tour. La medecine lui parut bonne. 11 en but un autre gobelet, 
Bob en fit autant. Lorsqu’il ne resta plus de punch, le roi se sentit 
beaucoup mieux. On fit entrer les ministres qui forint bien ^tonnes 
de voir leur roi debout, s’appuyant sur le bras du grand m6de- 
cin. Le lendemain, on recommen<ja avec autant de succ&s. 

La reputation de Bob s’6tablit de telle sorte que les ministres, 
les grands dignitaires, les gens du peuple, homines, femmes, en- 
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fanls, venaient lie consulter. II faisait boire du punch aux ceufs & 
tout le monde, et tout le monde s’en allait gai et content. Mais, 
commeon le pense bien, personne ne guerit. Le roi lui-memene 
se retablissait pas. L’efiet de la medecine n’6tait que passager; et 
enfin un soir qu’il y avait conseil des ministres, il but une telle 
quantite de punch aux oeufs pour se donner des forces, qu’il mou- 
rul dans la nuit. Bob fut cffraye du r^sultatdes soins qu’il avait don¬ 
nas iSa Majesty, et il craignit qu’il n’eiit des suites facheuses pour 
lui. Mais il parait que la mort du souverain ne porta pas un grand 
prejudice aux affaires de l’i^tat, car Bob ne fut pas inquiele. Ce- 
pendant personne ne vint plus Ie consulter. Quelque temps apres 
le nouveau roi lui annonpa qu’un navire arabe de Zanzibar, & 
destination de Bombay, venait d’arriver pour prendre un charge- 
ment de dents d’elephants, et qu’il le laisserait poursuivre sa route 
a bord de ce navire s’il le desirait. Celui-ci accepta avec empresse- 
ment, et quelques jours apres il s’embarqua pour aller remplir 
la mission du gouvernemenl anglais dans l’lnde. — Ces details 
furent racontes plus tard par Tom, qui les tenait de lui. 

Arrive a Bombay apres une longue et penible traversee, Bob 
voulut se cr<$er une position, mais, avant d’y filre parvenu, il de- 
pensa son argent et finit par entrer comme tonnelier chez un 
Parsi qui faisait le commerce des vins. Un mois apres, il le vola, 
passa en jugement et fut condamne ci casser les pierres pendant 
un an sur les routes de la Pr^sidence de Bombay. Lorsqu’il eut 
fmi sa peine, d6nue de ressources et sans espoir de gagner sa vie 
dans une ville ou il avait et6 condamne, il parlit pour Scindie afin 
de demander a etre employ^ dans les Iravaux du chemin de fer. 
La, il fit la connaissance de Tom, deserteur d’un navire anglais el 
qui se trouvait dans une position semblable h la sienne. 

Au lieu de chercher du travail, ils r6solurenl de se rendre a 
Calcutta en vivant sur la route comme ils pourraienl. 
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CHAP1TRE XVII 

La dtfesse de la dcstruclion Kali. — Superstition. — Unc noix de coco intelli- 
gente. — Pradjapati, type symbolique de la cr6a(ion bralimanique. — Pra- 
kriti, type de la triple faculty divine. — Les bords de la Nerbuddha. — ArrivSe 
a Jubbulpore. — Le campdu commissaire en chef. — Une lettre de La Chance 
sur l’lnde. — Promenade dans Jubbulpore. — Ouverture de l’Exposilion. 

T om, de son cote, sMtait lie avec un Hindou appartenant a une 
bande de voleurs forage en vue d’exploiler l’Exposition de 
Jubbulpore. II fut convenu que Ton partiraifc ensemble. Bob, Tom 
et leur acolyte 6taient dans les environs du bungalow oil Jacques 
et Andre s etaient arretes pour chasser les tigres; mais, n’osant rien 
enlreprendre contre eux, ils avaient continue leur route jusqu’ci 
Doornail ou l’Hindou avail laissd Bob et Tom en leur surassignant, 
les bords de la Nerbuddha, un rendez-vous ou ils devaient trouver 
de nouveaux complices pour les aider dans leurs entreprises a 
Jubbulpore. 

Lorsqu’ils furent arrives k la Nerbuddha, Tom se retourna, et, 
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reprenant sa route, il compta cent pas. II entra dans un petit sen- 
tier & sa droile. Apres une heure de marche, dans une jungle 
epaisse, il fit arreter Bob dans une clairiere au milieu de laquelle 
se trouvait une pierre de forme etrange peinte en rouge. C’elait 
une de ces pierres sacrees que l’on voit frdquemment sur les routes 
et dans les fordts de l’lnde. 

— Par Kali, dit Tom, il etait temps d’arriver, je n’aurais pas 
pu aller plus loin; et, s’asseyant sur un tronc d’arbre, il tira de son 
sac quelques provisions qu’il partagea avec Bob. 

— Depuis qu’il faisait partie d’une bande de voleurs, Tom, & leur 
exemple, faisait intervenir la ddesse Kali dans ses affaires. 

On dit que la deesse Kali dlait la femme du dieu Siva, et qu’ainsi 
quesonmari, elle avait le pouvoirde la destruction. Son corps, qui 
est de couleur bleu foncd, a quatre bras. Dans une de ses mains, 
elle tient un glaive, et dans une autre une tete humaine. Sa che- 
velure en ddsordre tombe jusqu’a ses pieds. Ses traits fdroccs res- 
pirent la cruautd. Sa langue, qui sort de sa bouche et tombe jus- 
qu’i son menton, est rouge de sang. Ses levres aussi sont couvertes 
d’une ecume rouge. Deux cadavres pendent a ses oreilles, et une 
ceinture de mains sanglantes coupdes a ses ennemis, entoure sa 
laille. Un collier, compose de cr&nes des geants qu’elle a lues, com- 
pldte sa parure. 

Cette deesse est regardee comme la plus cruelle de toutes les di- 
vinitds hindoues. On lui offrait des sacrifices humains. Le sang des 
hommes lui etait particulidrement agreable. Aujourd hui, il faut 
qu elle se contente de celui des animaux. On lui sacrifie generale- 
ment des chevres. 

La deesse Kali est la patronne des voleurs. Ils lui adressentdes 
prieics pour obtenir son aide dans leurs entreprises criminelles et 
lui demandent de benir leurs armes. 

Les trois dieux principaux des Hindous son l Brama, le createur; 
Wishnou, le dieu de la conversation, et Siva, le dieu de la destruc- 
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tion. On ne rend aucun culte & Brama, que Ton suppose toujours 
endormi profondement. Mais Wishnou et Siva ont de nombreux 
temples. 


RADJAPATI. — TYPE SYMBOL1QUE DE LA CITATION BRAI1MAMQLE. 

II y a en outre des Dieux de toutcs les couleurs, noirs, rouges, 
bleus, blancs; ils empruntent toutes les formes, ils sont hommes 
ou animaux, moitie hommes et moitie animaux. II y en a de toutes 
les tailles; celle des uns esl de quelques pouces, celle des autrcs 
atteint 20 ou 30 pieds de hauteur. Ils traversent les airs sur des ele¬ 
phants, des buffalos, des lions, des chevres, des bceufs, des paons, 
des vautours, des oies, des serpents et des rats. Ils tiennent dans 
leurs mains des javelines, des lances, des glaives, des arcs, des dra- 
oeaux, etc. On rend aussi un culte & differents animaux, tels que le 
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tigre, l’dlephant, le cerf, lechat, lerat, le cameleon,les serpents et 
m6me^desinsectes; la vache et le cobra capello sont les objets d’un 
cultetout particulier, ceux qui les oflensent encourent des puni- 
tions tres-severes. 



PRAKMTI. TAPE DF. LA 1RIPLE FACl'LTE DIVINE. — CREATION, CONSERVATION, DESTRCCTION. 

Un missionnaire raconle qu’arrivant un jour dansun village, on 
vint Iui dire qu’un acte affreux y avait ete commis la nuit prece- 
dente. Un hommes’6tait rendu coupable du meurtre d’une vache 
ou, pour mieux dire, il avait attache sa vache le soir comrae d’ha- 
bilude et elle setait etranglee avec sa corde. Le pauvre homme, 
pour Sparer ce crime, etait oblige, quoiqu’il eut perdu sa vache, 
d’accomplir certaines ceremonies tr6s-p4nibles, et de donner une 
grosse somme aux brahmes. 
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II chercha a se defendre de son mieux, mais, les livres saeres k 
l’appui, il lui fut prouve que tuer une vache etait le pins grand 
crime que Ton put commettre et que, s’il n’avait pas premeditd le 
crime, cependant il avail ele la cause de la mort, puisqu’il avait 
attache l’animal de sa propre main, avec sa propre corde. Il fallut 
apaiser la coldre des brahmes par le don d’une sonnne d’argent. 

Parmi les livres saeres des Hindoos, les "Vedas sont les plus 
renommes. Les brahmes (prdtres) seuls ont le droit de les expli- 
quer au peuple, mais aujourd’bui, bien peu d’enlre eux les com- 
prennent. 11s sont generalement trds-ignorants et se contenlent 
d’entretenir toutes les superstitions d’oii ils tirent leurs revenus. 

Un bornme h qui Ton avait void des bijoux d’une grande valeur 
vintlrouverun brabme et lui promit une forte recompense s’il lui 
faisait decouvrir le voleur. Celui-ci lui promit son assistance. 

Le soir meme, il fit battre le tambour pour engager les indi¬ 
genes a se rendre lous a un lieu indiqud. La, il fit connaitre le 
vol qui avait dte commis et, montrant une noix de eoco entouree 
de bandelettes teintes en safran qu’il avail apportde,il previnl qu’il 
allait mettre cette noix par terre et qu’elle courrait aprds le voleur 
jusqu’i ce qu’il tombatet qu’il se cass&tla tdte. A fin, dit-il, de laisser 
cependant & celui qui a commis cette mauvaise action Id temps de 
rdfldchir, on lui accorde jusqu’au lendemain pour venir declarer 
et rapporterce qu’il avoid, sans quoi cette noix de coco le pour- 
suivra sur toute la terre jusqu’i ce qu’il se casse la lete. Pour 
montrer que cette noix lui obeissait, il la posa sur le sol et lui 
donna l’ordre de venir le trouver. La noix commen^a de suite a 
s’agiter et roulajusqu’aux pieds du brabme. 

La nuit mdme le voleur rapporta ce qu’il avait pris, et fit un 
don au brabme pour qu’il ne le ddnongdt pas. Le void de son cole 
donna une forte rdcompense en reconnaissance du service rendu. 

Lebrahme avait vide une noix de coco dans laquelle il avait mis 

un rat et l’avait posee a une place oil il avait fait a l’avance une 
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penle Ires legere, mais suffisanle pour que le rat en s’agitant fit 
rouler la noix du cot6 ou il s’6lait placd. 

Les superstitions les plus ridicules regissent les actes de la vie 
des Ilindous. II serait trop long d’en faire renumeration. Nous 
n’en citerons que quelques-unes. 

Si un vautour se pose sur le toil d’une maison, il doit arriver 
malheur aux habitants. Si Ton est frappd a la tdte par 1’aile d’un 
corbeau, on perd bienlot un parent; si un chat ou un serpent tra¬ 
verse la route devan t vous, c’est signe de malheur. Lorsqu’on sort 
pour une affaire, si I’on rencontre une femme qui a la lete ras<§e, 
un aveugle, un sourd, un blanchisseur ou un barbier, on pent 
s’en retourner chez soi, car l’affaire est manqude. Lorsqu’en 
sortant, on se frappe la lete conlre 1’encadrement de la porte, ou 
si Ton 6ternue, il ne faut pas sortir afin d’6viter un malheur. Les 
crifants qui viennent au monde pendant la nouvelle lune d’avril 
sonl des voleurs. Si Ton reve que I’on a etc mordu par un singe, on 
mourra dans les six mois, si c’est par un chien, dans les trois 
annees suivantes : l’apparition d’une personne morte qui vous 
parle, vous fait mourir immcdiatement. Mais les brahmes onttrouve 
les moyens de combattre les mauvaises influences, d’oii il suit quo 
les indigenes passent leur temps dans les pratiques les plus stupides. 

Nous allons mainlenant laisser Bob et Tom attendre leur ami 
prfes de la pierre sacree el retourner aupres de Jacques et d’And re. 

Vers trois heures du matin, ils arriverent a la Nerbuddha. Les 
deux rives du fleuve couvertes d’indigfenes de toutes conditions of- 
Iraient un spectacle saisissant et des plus animus. Ce jour-la etat 
pr6cis<$ment jour de fete religieuse et une grande quantite d’Hin- 
dous etaient venus, mfime de fort loin, laire leurs ablutions dans la 
Nerbuddha, undes fleuves sacr^s de l’lnde. Jacques, qui connaissait 
deja les habitudes du pays, se demandait s’il allait traverser au 
milieu de tousces gens etles troubler dans l’accomplissementd’un 
de leurs actes religieux, lorsque Andr6 ordonna aux domestiques de 
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dcscendre un peu les bords du fleuve en suivant le courant el de ne 
le passer qu’au-dessous de l’endroit ou les indigenes etaient reunis. 

— Nous evitons aulant que nous le pouvons, dil-il, de froisser 
les croyances des Hindous lorsqu’elles ne les portent pas a des 
actes de cruaute ou d’immoralite qu’un gouvernement civilise ne 
doit pas tol<$rer. Ces indigenes que nous voyons ici se croiront pu¬ 
rifies au moral et au physique en sortant de l’eau. Beaucoup 
■d’enlre eux ont peut-etre fait un long voyage a cetle intention. 
.Alais il en serait aulrement si 1’eau etait souillee par le contact 
d’un individu d’une autre religion. C’est & cause de cela que dans 
toutes les villes il y a de grandes pieces d’eau specialement reser- 
vees aux sectateurs de Brahma. Ils se servent de cetle eau pour 
leurs besoins domestiques et pour les nombreuses ablutions ordon- 
nces par leur religion. 

Il y a toujours moyen d’arranger les clioses. En traversant le 
courant au-dessous de ces baigneurs, nous evitons de rendre im¬ 
pure l’eau dans laquelle ils se plongent. 

La route qui conduisait au fleuve etait une confusion d equipages 
de toutes sortes qui le Iraversaient ensuitea gue. Cfetaient des dra- 
peaux, des bannieres de toutes couleurs. Des fakirs prufilaient de 
la circonstance pour mendier. Il y en avait un qui ne volait pas 
I’argentqu’on lui donnait. Il etait elendu sur une planche garnie 
de clous dont les pointes lui entraient dans le corps. Jacques ne 
put en croire ses yeux el alia s’assurer qu’il n’y avait pas de su- 
perclierie. Il toucha les clous el, quoique les pointes n’en fussent 
pas lr6s-acerees, elles devaient cependant lui causer une douleur 
insupportable. Il excitait la charite des passants et son plateau 
contenait de nombreuses offrandes. 

— Ils font plus fort que cela en Afrique, dit La Chance; j’ai 
vu des enrages avaler des yatagans; d’autres qui retiraienl du feu 
des barres de fer rouge. Tous ces gens a peau noire ont des ma¬ 
lices a eux. Jacques et Andre, a pres avoir donne quelque menue 
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monnaie au fakir aux clous, sc inherent a la foule qui leur fit. 
place avcc un empressement amieal. 

Apr£s avoir fait quelques emplettes de sucreries ct de joujoux 
qu’ils distribuferent autour d’eux, ils allaient regagner leur voi- 
ture lorsqu’ils apergurent M. Campbell qui venait les chercher, ils 
monterent dans la voiture qui les attendail et ils arrivferent promp- 
tement a Jubbulpore. 

Jacques et Andre esperaient trouver M. Riviere ci Jubbulpore; il 
n’etait pas encore arrive et avail fait prevenir qu’il ne viendrait que 
quelques jours plus tard. II 6tait oblige de voyager plus lenlement 
qu’il ne l’avait suppose cause des deux jeunes lilies. 

Andre proposa d’aller au-devanl de lui, mais M. Campbell fen 
dctourna,eu 6garda la difficult^ qu’il auraitpeut-6trea se procurer 
des bullocks au moment ou la route de Calcutta 6tail encombree de 
voyageurs. 

— Yous profiterez de ce que vous serez seuls, ajoutaM. Camp¬ 
bell, pour visiter des etablissements qui peuvent ne pas interesser 
les dames, tels que la prison, les casernes, les hopilaux. Ce sera 
toujours cela de fait lorsqu’elles arriveront. Puis on vient de me 
dire que de l’aulre cote de la Nerbuddha, pas loin d’ici, on a vu roder 
une famille d’ours, je pourrai vous procurer le plaisir de faire une 
belle cliasse. Tout cela me parait engageant. 

— AUons, dit Jacques avec un soupir, nous resterons. Vous 6les 
si aimable d’ailleurs, que nous aurions mauvaise grace a vous 
refuser. 

— Et voici ce que nous allons faire, ajouta M. Campbell. Les 
exposanls et les visiteurs arrives en grand nombre se sont etablis 
dans toutes les habitations disponibles du cantonnement anglais. 
M. Riviere a envoys l’ordre de planter des tentes pour vous 
et pour lui pr6s de l’Exposition. M. Temple, le Commissaire en 
chef, a fait aussi dtablir un camp d’une trentaine de tentes sur une 
belle plaine entouree de bambous ou il logo ses invites et ou il reside 
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lui-meme. Jusqu’ii ce que votre monde soit iei, et alin que vous 
ne soycz pas seuls, jevousoffre de la part du Commissairede loger 
au camp. Nous avons encore de la place. Lorsque M. Riviere arri- 
vera, vous irez avec lui. 

— Vraiment, dit Jacques, je ne sais si je dois accepter, j’ai peur 
d’etre indiscret. 

— Mon cher monsieur, lui dit M. Campbell, il ne faut jamais 
avoir cette crainte avec un Anglais qui vous fait une offre. Elle est 
toujours sincere. 

II n’y avail plus qu’a accepter, c’est ce que firent nos jeunes 
gens. 

M. Campbell les mena done au camp ou il les installa chacun 
dans une petite tente fort 616gante et surtout tres-conforlable. La 
partie du milieu etait la chambre coucber, et tout aulour une 
double toile formait un vaste corridor dans lequcl se trouvait une. 
salle de bain et un comparliment ou devait coucber le domeslique. 
Une autre double toile, assez elevee au-dessus de la premiere, 
sarantissait conlrela cbaleur du soleil aijlant quefaire se pouvait. 
Une couchette, une table et quelques chaises formaient l’ameuble- 
ment de la chambre du milieu. De la paille de ma'is, recouvertc d un 
grand lapis, avait ele etendue sur le sol. 

— Tout cel a n’est pas luxucux, dit M. Campbell, mais nous 
sommes dans l’lnde et nous campons. 

— Je n’ai pas oublie M. La Chance, ajouta-t-il. 11 a a sa dispo¬ 
sition une bonne chambre dans un bungalow pres d’ici. Lorsqu’il 
sera arrive, je l’y ferai conduire. 

— Vous etes vraiment trop bon,dit Jacques, vous pensez a lout. 

— Maintenant, continua M. Campbell, j’ai fait mettre aux ordres 
de chacun de vous deux serviteurs du Comrnissaire en chef qui se 
tiendronta la porte de votre tente. Ils connaissent Jubbulpore et peu- 
vent vous elre utiles. Voici ensuite le reglement du camp. Le matin, 
a l’heure ou vous voudrez I’envoyer chercher, le the ou le cafe. V 
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dix heures, dejeuner dans la grande tenle du Commissaire en chef. 
A une lieure et demie, tiffin (1). A cinq heures sur la pelouse du 
camp, le the, ofifert par M. Temple tt ses invites, parties de crocket, 
de raquelte, etc., a huil heures moins un quart, diner. Vous etes 
les holes du Commissaire en chef, vous n’avez pas besoin de nou- 
velle invitation. 11 est possible qu’il ne soit pas la toujours present 
aux repas, et qu’il n’y ait mfime aucun de ses aides-de-camp ou de 
ses secretaires, excusez-les et faites-vous seryir. Vous etes chez 
vous. Si memo vous avez des amis c\ inviter, amenez-les. D’ailleurs 
M. Temple aura le plaisir de vous rdpeler lui-meme ce qu’il m’a 
charge de vous dire. Lorsqu’il est au camp, il refoit apres le tiffin. 

Soyez assez bons, maintenant, pour m’excuser si je n’ai pas le 
plaisir de vous voir ni m’occuper de vous autantquc je le voudrais 
pendant la duree de l’Exposition. Je suis accable de travail ct c’esl 
tout au plus si je pourrai prendre une journee pour aller chasser 
l’ours avec vous. D’ailleurs, M. F*** devant qui je parlais do vous 
tout a l’heure m’a dit vous connailre. 11 sait deja les habitudes du 
camp, a fait connaissance avec tout le monde et se chargera avec 
plaisir de vous presenter. 

Si cependant vous avez besoin de moi, je serai toujours a votre 
disposition. 

Ap res que La Chance fut arrivd avec les bagages, et lorsqu’ils 
purent se presenter dans une tenue convenable chez le Commissaire 
en chef, Jacques et Andre all6rcnt lui faire une visite. 

M. F**‘ qui etait venu les voir les accompagna. 

M. Temple a dans l’lnde la reputation d’etre un des fonction- 
naires les plus actifs et les plus experimentes. A ses talents d’admi- 
nistration, il joint une connaissance approfondie du pays on il 
sert depuis longtemps. D’un caractfere affable, il regut nos voya- 
geurs avec la plus grande cordialite et leur renouvela les invitations 


(l) Goulcr. 
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que M. Campbell leur avail faitcs de sa pari. — Jacques cl Andre 
se retirerent enchantes de son amabilile et do sa simplicity. 

— Voila le type des fonclionnaires anglais, dit M. F“*. Le Com- 
missaire general gouverne plus de dix millions d'individus; ses 
pouvoirs sont plus etendus que ceux du gouverneur general de 
l’Algerie et vous screz etonne de voir comme on l'aborde facile- 
ment. Les gens du peuple eux-inemes sont adinis aupr6s de lui 
sans formaliles inutiles lorsqu’ils ont besoin de son assistance. 

Aprcs quelques visites faites aux principaux personnages du 
camp, nos jeunes gens aileron l eerire et prendre des notes jusqu’a 
l’heure du thy. La Chance aussi desira eerire en France, car lui 
aussi avait pris des notes. A pres avoir bien refleclii et consulle son 
pocket book, il £crivit la lettre suivanle : 

« Ales chers parents, 

o Je n’ai pas eu le plaisir de vous eerire depuis longtemps, mais 
M. Jacques et M. Andre ont envoye plusieurs leltres et vous avez 
du avoir de mes nouvelles. 

« Vous savez que si je n’ai pas pris la plume plussouvent, ce n’est 
pas parce que je n’ai pas pense a vous, mais parce que ce n’est pas 
raa parlie d’ecrire. Aujourd’hui, je profile de l’occasion de ce que 
je suis un peu fibre pour vous raconter ce que j’ai vu depuis quel- 
que temps. 

« Nous sommes en ce moment a Jubbulpore, qui est juste au mi¬ 
lieu de l’lnde. C’est vous dire que nous avons fait un bon bout de 
clicmin, car le pays est grand. Les Anglais disenl qu’il est dix fois 
aussi grand que l’Angleterre, vous ferez vous-meme le calcul pour 
vous rendre cc»mpte. C’est un beau pays quoiqu’il y fasse une cha- 
leur dont vous ne pouvez pas avoir une idee en France. Et puis 
c’est drolement organise, mais on n’y peut rien changer; il y fait, 
pendant neuf mois de 1’annee, chaud comme dans un four sans 
qu’il lombe une goulle d’eau pour rafraichir un peu fair, et, en- 
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suite, la pluie se met a tomber, sans arrSter, pendant trois mois 
comme si on la jetait avec des seaux. 

« Les arbresqui poussent dansl’Inde sont le teek, l’ebene, le san¬ 
dal, le pin, le cocotier et le bananier; on y trouve le riz, ie the, le 
cafe, le coton, l’indigo, le poivre et toutes sortes de planles dont je 
ne sais pas le nom. 

« II y a beaucoup d’animaux, j’en ai deja vu pas mal, ce sont: 
l’blephant, le buffalo, le rhinoceros, le chameau, le tigre, la hyene. 
Tours, le loup, lechacal. II y a beaucoup de serpents et de reptiles 
dangereux, mais il ya afaire une collection d’oiseaux magnifiques. 

« Les habitants du pays sont assez braves gens, mais ils n’ontpas 
de temperament, ils sont mous el paresseux. II est vrai qu’ils n’onl 
pas besoin de grand’ chose pour Sire heureux. Je veux dire les gens 
du peuple. Ils portent des habits'que ce n’est pas la peine d’cn 
parler, puisque avec un morceau d’btoffe grand comme nos cache- 
nez, il se font un panlalon qui est loutc leur toilette avec un turban 
sur la tele. Qa n’empeclie pas lout de memo la diversity, car il y a 
des Ilindous de trente-six couleurs : les uns ont la pcau noire, 
d’autres font couleur d’acajon, ou couleur bronze, ou cendree. On 
finit par s’y habituer, car ils ne sont pas laids; ils n’ont pas les traits 
comme les n&gres, mais bien comme nous autres, sauf qu’ils sont 
dune autre couleur. Ceux des classes, comme qui dirail les ou- 
vriers aises et les petits bourgeois, font un peu plus de toilette. Ils 
portent une grande piece d’b Ioffe bien arrangee aulour de leurs 
reins et un chale jele sur leur dos. Les gens riches ont lout cela en 
cachemire el les princes en eloffes d’or el d argent brodees quelque- 
lbis.dc pierres precicuses. Les femmes sont de meine que dans lout 
les pays, pOrtees pour la toilette. Les pauvres s’habillent comme 
elles peu vent, c est comme parlout, mais les riches ne sont que 
satin, soie et cachemire. El des bijoux, en veux-tu, en voili! Elles 
ont bien plus d endroils pour s’en mettre que chez nous, puis- 
qu elles en portent en outre au has des jambes, aux doigts des 
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pieds et au nez. Ces oruemcnts sont en argent ou en verrolerics 
chez les femmes pauvres,et en or et en pierres preeieuses chez les 
femmes riches. D’abord, tout cela, et surtout 1’anneau dans le nez 
paratt drole. mais on s’y fait el je ne le trouve plus laid. 

«Ce qu’il y a d’agreable, c’est que les modes ne changent pas; il y 
a des milliers et des milliers d’annees que le costume est le meme 
pour tout le monde. La preuve en est que des gens qui s’y connais- 
sent m’ont raconle qu’Alexandre le Grand, que toutle monde sait 
avoir ete un general de la plus vieille antiquite, a trouve les Hindous 
habilles comme ils le sont aujourd’hui quand il est venu dans ce 
pays. Du moins, c’est ce queje me suislaisse dire. 

«Pour les maisons, c’est la meme chose. Elies sont ordinairement 
balies tres-simplement. Dans la campagne, elles sont en tcrre et 
couvertes avec de la paille. Dans les villes, elles sont couverles avec 
des luiles. Elles sont assez propres et assez bien tenues; les femmes 
les badigeonnent souvent. 

«J’ai une assez bonne idee des femmes de ce pays-ci. Elles out un 
grand respect et beaucoup ^attentions pour leurs maris. Elles out 
soin de faire les repas loujours bien a l’heure, ce qui est beaucoup 
pour ne pas avoir de querelles, et elles les servent bien proprement 
sur des plats en metal ou, quand il n’y en a pas, sur des feuillcs de 
bananier. Les cuillers elles fourchettes sont inconnus; on mange 
avec les doigts. C’est presque toujours du riz, un peu de poisson 
seche et des fruits. 

<(La femme sert son mari, mais ne mange pas avec lui, elle attend 
qu’il ail fini. Je n’approuve pas celle maniere parce que c’est 
agreable de faire un petit bout de conversation pendant qu’on 
mange, mais c’est comme cela, je le dis. Apres le repas, la femme 
apporte a son mari sa pipe, qu’il appelle un houka et son tabac ou 
bien un cigare, ?a depend comme <?a Iui dit. Pendant que sa femme 
mange il fume, et quelquefois il lui offre le resle de son cigare ou 
lui repasse sa pipe. 
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<( Je ne veux pas dire que tous ces usages sont ce qu il j a de 
mieux, mais un voyageur raconte ce qu il observe, el j ai obseive au 
milieu de lout cela que les femmes ont beaucoup de soumission 
pour leurs mans, et qu’on n’en Irouverait pas une qui dirait ce que 
mademoiselle Zdphirine m’a repete si souvent: que si jamais elle 
elait ma femme, elle m’enverrait joliment promener si je 1 en- 
nuyais. 

« Je vous parlerai dans ma prochaine letlre de toutes sorles 
d’usages qui nous paraissent bien exlraordinaires, je n’ai pas le 
temps de vous ecrire plus longuement parce que le domestique de 
M. Jacques vient me.chercber. 

« Tenez, a propos de ce domestique, qu’est-ce que vous croyez 
qu’un maitre dirait en France si son valet de cbambre se presen¬ 
ted devant lui avec son chapeau sur la tete et sans soldiers ni 
chaussettes aux pieds? 11 le mettrait b. la porte, n’est-ce pas? Eh 
bien ici, au contraire, les domesliques doivent avoir la tete couverte 
et les pieds nus, c’est un usage. 

« Je dois vous dire aussi qu’on a dans l’lndc une grande estime 
pour la cavalerie frangaise. Je suis alle, il y a quelques jours, en 
soiree chez un prince de ce pays, il m’a fait toutes sorles de poli- 
tesses et, finalement, in’a prie d’accepter un sabre en souvenir 
de lui. 

<i Je termine, mes chers parents, en vous embrassant de tout mon 
coeur et en me disant pour la vie, 

« Yotre fils respectueux et cheri. 

« Bien des choses a toute la famille, mes oncles, mes tantes, 
cousins, cousines et tous ceux a qui vous voudrez bien en faire part. 
Ayez la complaisance de dire a mademoiselle Zephirine que lorsque 
je verrai M. Jacques et M. Andre bien installes a Calcutta, je 
pourrai revenir en France, si elle a la complaisance de me faire 
savoir que §a serait son idee. » 

— Le fait, disait La Chance en pliant sa lettre, que mademoiselle 
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Zephirine a un caractere un peu \if et je ne suis pas fache de faire 
voir quo je sais remarquer les clioses. 

En rentrant le soil’ apr6s avoir dine chez le Commissaire en chef, 
Jacques et Andre eprouv&rent une impression de froid a laquelle ils 
n’etaient plus habitues et qui les obligea a prendre des couvertures 
de laine. Ce bienheureux froid, joint ii la fatigue des jours prece¬ 
dents, leur procura une nuit de sommeil tel qu’ils n’en avaient pas 
goule depuis leur depart d’Europe. Lorsqu’ils s’eveillerent le len- 
demain,un elephantrichement capara^onne,envoye par M.Temple, 
etait a leurs ordres pour leurs courses du matin. 

11s en profit^rent pour aller a laVille-Noire. Ils s’y rendirent par 
* de magnifiques allecs dehamhous dans lesquellessontconslruitsles 
bungalows du cantonnemenl anglais. En entrant dans la villo, ils 
furent frappes de la proprete qui regnait partout et qui donnait a 
Jubbulporeun aspect lout different des villes indigenes qu’ils avaient 
vues jusqu’alors. Les temples et les maisons blanchis a\ec soin 
elaient ornes de guirlandcs de fleurs; la ville entiere paraissait en 
fete. Mais, malheureusemenl, e’etait l’heure a laquelle les habitants 
precedent a leur toilette, et ils n’y resident pas longtemps. Les 
Ilindous ont l’habitude de faire leurs ablutions devant leurs portes 
tous les matins. Vi van t constammenl a 1 air, ils ne peuvent pas 
comprendre qu’il serait plus convenable de choisir la cour de leur 
maison pour cabinet de toilette. 11s trouvent que cesl tiop mal- 
propre; ce serait une souillure. Les diffeients soins a donnei a la 
personne sont regies d une faijon uniforme i on doit, en soi tant de 
la maison, se laver les mains, puis les picds et le visage, ensuite on 
se netloie les dents avec le medium de la main droite; on se gralte 
la langue avec les trois doigts du milieu, et enfin on provoque le 
rejet des matieres produites par la mastication du betel en enfon- 
(jant ces mfones trois doigts dans la gorge. Tous ces gens nus, 
accroupis sur leurs talons, toussant, se mouchant, tirant la langue, 
crachant, se faisant raser et epiler par les barbiers, offrent un 
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spectacle qui fail reculer les plus intrepides. L’administration an- 
glaise clierche & mettre fin h cette coutume, mais c’est difficile. 

En quittant Jubbulpore, Jacques ne remarqua pas deux Eu¬ 
ropeans qui les designaient a plusieurs indigenes avec lesquels ils 
<$laient; il cut reconnu le; deux rodeurs de Doomah, Bob etTom. 



L’ouverture de l’Exposition eut lieu le memo, jour 1 deux lieures. 

La nouvelle prison, en voie de construction tres-avancee, avait 
ct6 le local cboisi par les organisateurs. C’est un edifice assez 
!l£gant qui se compose d’un butiment central auquel viennent 
aboutir de larges corridors qui se relient avec d’autres Mtiments de 
moindre importance. Cos corridors de prison ctaienl transform!? 
en elegantes galeries ou 1 on avait dispose avec art dans des vi- 
trines des produits manufactures de toutes sortes. Des plantes 
grimpantes dissimulaient les barreaux des fenetres. La salle du 
milieu, ddcoree de bannieres dclatantes, de panoplies d’armes 
indigenes nouvellcs, ct ornees de lenlurcs do peaux do ligres, de 
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panllieres, do plumes de paon el d’oiseaux rares, de trophees de 
dents d’&ephanls el de bois de grands animaux, oflfrail un melange 
original de richesse orientale et de luxe europeen. Les toilettes 
leg&res des dames anglaises, les uniformes brillants des officiers, 
les costumes brodes des employes civils rivalisaient d’eclat avec les 
cachemires, les satins, les soieries, les etofles lissees d'or et les 
pierreries des chefs indigenes. 

A deux lieures, le pavilion britannique fut hisse a Pextremite 
d’un bambou, haul de 90 pieds, et envoye pour cette occasion des 
jungles de Bhundara : l’artillerie tira le salut royal et le Commis- 
saire en chef suivi des principaux fonctionnaires des Provinces Cen¬ 
trales fit son entree dans la salle. II alia prendre place sur l’estrade 
oil on lui avait prepare un fauteuil. On clianta un choeur, le mi- 
nistre anglican fit une priere, le President du comite d’exposition 
adressa un discours au Cominissaire en chef: M. Temple lui re- 
pondit par un autre, apres quoi, il declara l’Exposition ouverte. 

Chacun alors quitta sa place pour aller visiter l’Exposition. 

La foule 6tait si grande que Jacques et Andre remirent a un au¬ 
tre jour pour la voir. 

Les indigenes <$laient en grand nombre et paraissaient s’interes- 
ser beaucoup h ce qui les enlourait. M. Temple est l’instigateur 
de ces expositions qui ont pour but de dcvelopper chez eux le de- 
sir de s’instruire. 

Le soir, il y eut un grand diner oflert par les exposants au co¬ 
mite. 

Le lendemain nos voyageurs allerent visiter Phopital et Pan- 
cienne prison, qui n’ont rien de remarquable. Une revolte avait 
eclate quelques jours auparavant parmi les prisonniers au sujet 
d'une nouvelle decision par Iaquelle la nourrilure devait etre la 
meme pour tous et <Hre distribuee en commun. Jusque-la, cha- 
que prisonnier avait fait cuire lui-meme ses aliments, qui d’ail- 
leurs ne consistaient gu^re qu’en riz et en poisson seche. 
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En apportant a chacun d’cux sa provision du jour, on lui don- 
nait en merne temps la quantity de bois necessaire pour la cuisson. 
Mais h cause des nombreux inconvenients qui resultaient de ce 
systeme on l’abolit. 

” Les usages ou plutot les pr6jug4s de castes sont si puissants 
parrni lesITindous que ces condamnes, dont beaucoup avaient corn- 
mis des crimes affreux, reclamerent contre cette mesure en se fon¬ 
dant sur ce qu’elle blessait ces usages qui ne permettaient pas 
qu’un individu d’une caste mangeat des aliments appretes par 
celui d’une autre caste. 

On passa outre sans ecouter lours plaintes, et comme, apres 
tout, ils ne voulaient pas se laisser mourir de faim, ils finirent par 
c^der. 




■ 
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CHAPITRE XVI11 

Los Thugs (6lranglcurs). — La Chance fail la connaissance d'un aimable 
gentleman. — l.cs voleurs. 

I - a prison des Thugs, qui porte le nom d’Gcole Industrielle, 
J inleressa vivement nos voyageurs. C’est un grand Mtiment an 
milieu duquel est une cour entouree d’ateliers ou travaillent envi¬ 
ron 400 prisonniers. Ce sont d’anciens Tlmgs ou Etrangleurs. On 
leur fait faire des tenles, des tapis et differents autres travaux 
parmi lesquels des lanternes de voyage Ires en usage. Ces prisonniers 
sont ceux qui par leurs rapports ont aide la justice a decouvrir les 
nornbreux Thugs ci qui Fadminislralion anglaise fit une guerre sans 
merci ni Ireve jusqu’a ce qu’ils fussent aneantis. Ils ne restent pas 
dans la prison. 11s sont reconduits lous les soirs dans un village 
clos de murs et garde avee soin, ou ils ont leurs families et leurs 
habitations. 

Quelques-uns de ces homrnes elaient fort ages. 
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La Chance s’adressa a Fun d’euxdont les traits Kroces Favaient 
frappd. —Pourquoi es-luici? 

— Parce cjue j’ai Strangle. 

— Combien de personnes as-tu etrangldcs ? 

— Quarante-cinq. 



UN CHEF DE THUGS. 


II dit ce chiffre avec un sentiment d’orgueil tout h fait exempt 
do remords. 

Un autre qui n’en avait etrangle que trois paraissait Irouver 
qu il n elait pas a sa place a cote d un si grand maitre en thug* 
gisme. 

La Chance voulut savoir comment on procedait pour etrangler 
les \ictimes. Le vieux lhug lui fit tenir le bras leve, le poignet en 
1 air et, saisissantle has de son vetement, il l’enroula vivement au- 
tour du poignet el donna un coup sec dune grande force. 











A TRAVERS l.’INDE. 


33:» 


En accomplissant cel acte qui lui rappelait sans doute sa jeu- 
nesse, le regard du vieux Thug, enipreint d’une cruaule sinistrc, 
prouvait qu’il ne demanderait pas mieux que de recommencer s’il 
elait libre. 

Le village des Thugs, situe en face de la prison, elait propre el 
bien tenu. Toutes les maisons aux murs blatichis et aux toils en 
paille paraissaient faites pour abriter des gens de mceui's douces 
el tranquilles. 

Jacques et Andre se retirerent apres avoir donnd quelque 
menue monnaie h de jolis enfants qui vinrent leur faire leur 
salam. 

Nous extrayons d’un ouvrage anglais sur les Thugs les details 
interessants qui suivent. 

Les Thugs sonl connus dans l’lnde sous differents noms. Dans 
le nord de l’lnde, on lesappelait Thugs, nom sous lequel ils sonl 
generalement connus en Europe. Ce mot signifie «trompeur». 
Dans quelques provinces du Sud, on les appelait Phasingars, 
etrangleurs. 

II y a lieu de s’etonner que les Anglais aient ignore pendant si 
longlemps l’existence du thuggisme dans une conlree ou ils etaient 
etablis depuis pres de deux stecles, et ou ils exer<?aient le pouvoir 
dans la plus grande partiedes Ctats. Tel a cependant etele cas. Des 
bandes de ees mis£rables couvraient Unde, sans que l’administra- 
tion anglaise en soupgonnat l’existence; des families entieres 
disparaissaient, on n’y pretait pas attention. Apres leurs expedi¬ 
tions, ces bandes se dispersaient, chacun rentraR chez soi et, grace 
a la protection du chef du village a qui il payait son silence, il n'c- 
tait pas inqui6t<§. On n’ignorait pas qu’il etail Thug, mais sa pre¬ 
sence etait une sauvegardepour l’endroit. Il 4taitenelfet impossible 
que des gens aussi dangereux et aussi criminels que les Thugs 
pussent rester longtemps dans le meme lieu s’ils n avaient ete pro¬ 
teges. La preuve en est, c’est qu’apr6s l’^tablissement de la Coin- 
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pagnie des Indes dans le Carnatic ct lcs ittats du Nizam, et lorsque 
certains chefs indigenes de districts (Polygars) furent remplaces, 
les Thugs prirent d’autres noms, cliangdrent de residence, et ceux 
qui restdrent s’abriterenl sous le masque de l’hypocrisie et de la 
dissimulation. 

Tandis qu’ils restdrent sous la protection des Polygars, au milieu 
depopulations avec lesquellesils vivaient en bons termes, il etait dil- 
ficile de les ddcouvrir. Us labouraient leurs champs, les ensemen- 
gaient et, les laissant ensuile aux soins de leurs femmes et de leurs 
enfants, ils partaient pour leurs expeditions sous pretcxte de fetes 
religieuses ou de pelerinages dans des endroits eloignds. Us se 
rdunissaienl par bandes de dix k cinquante hommes, quelquefois de 
trois cents, mais alors, quand ils etaient aussi nombreux, ils se di- 
visaient, marchant huit ou dix ensemble et suivant plusieurs routes 
parallels aboutissant ii un point de concentration dont ils etaient 
convenus. 11s avaient l’apparence de voyageurs inoffensifs et de 
marchands allant a leurs affaires; arrives prds d’une ville, ils en- 
voyaient des dmissaires s’informer si quelque voyageur ou quelque 
personnage riche etait sur le point de se mettre en route, et ils pre- 
naient leurs mesures en consequence. C’etait presque toujours le 
meme systeme qui rdussissait. A une halte on s’approchait des 
voyageurs, on liait connaissance et Ton finissait par demander il 
faire route ensemble pour se mettre a l’abri des voleurs. Si les 
voyageurs etaient peu nombreux, les Thugs offraient leur compa- 
gnie, si au conlraire les voyageurs s’etaient reunis avant le depart et 
etaient en force, quelques Thugs seulement allaient solliciter la 
permission de voyager avec eux. Peu a peu, sur la route, d’autres 
Thugs faisaient la memo demande sans parailre connaitre les pre¬ 
miers, et lorsqu’ils etaient enfin assez nombreux pour n’avoir pas 
it craindre de resistance, ils assassinaient et devalisaient leurs mal- 
heureux compagnons de route. 

Leur perseverance et leur prudence etaient Idles, qu’ils voya- 
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gcaient quelqucfois pendant plusieurs jours avec les gens qu’ils 
avaient voues & la mort, et ce n’etait que lorsqu’ils avaient trouv6 
une occasion et un endroit favorables qu’ils mellaient leurs desseins 
a execution. 

Si les circonstances le permettaient, ils choisissaient de prefe¬ 
rence une jungle epaisse ou un endroit peu frequent6 pres d’un 
terrain sablonneux ou d’un cours d’eau dessechc. 11s y creusaient 
facilement des fosses pour y enfouir le corps de leurs victimes 
qu’ils mutilaient encore apres la mort. 

Lorsqu’ils n’avaient pas un endroit propice pour caeher les ca- 
davres, ils les emportaient dans des sacs jusqu’a cc qu ils eussent 
trouve un puits dans lequel ils les jetaient. Quelqucfois meme iis 
plantaient une tente h l’abri de laquelle ils avaient toule securile 
pour creuser le sol. 

Les armes dtaient inutiles contre les Thugs. Sans defiance 
aucune, les voyageurs elaient un peu avant le crime entoures par 
les brigands qui, tout en marchant, causaient avec eux. Au signal 
donne, leurs bras etaicnt saisis par leurs voisins de droite et de 
gauche, tandis que par derriere on leur jetait le nceud fatal. Les 
malheureux n’avaient pas le temps de pousserun cri. Quelquefois 
c’etait la nuit pendant leur sommeil; on les dveillait sous prelexte 
d’un scorpion ou d’une bele malfaisante, et, aussilot qu’ils avaient 
leve la tete, ils elaient etrangles. 

Le thuggisme etait pratique de p6re en fils; cependant, l’inilia- 
tion n’avait pas lieu de bonne heure. On emmenait d’abord I’enfant 
dans les expeditions sans lui en faire connaitre le but. 11 avail ce¬ 
pendant sa part des depouilles; mais peu a peu les mysteres de 
l’association lui elaient devoiles, et apres une suite d’6preuves prc- 
paratoires, il 6tait enfin eleve au rang d’etrangleur. 

Les rivieres et les fieuves elaient aussi iufestes de Thugs qui 
exergaient la profession de bateliers. 11 6tait bien rare que les mal- 
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heureux voyageurs sortissent de leurs bateaux, une fois qu’ils y 
dtaient enlres. 

L’audace de ces miserables dtait si grande que personne n’etait 
a 1’abri de leurs attaques. 

Apres la prise de Gwalior parle general Wellesley, due de Wel¬ 
lington, cette forteresse fut rendue au Rajah de Nagpore qui 
nomma Goureb Singh pour la commander. Desirant avoir de bons 
soldats pour former la garnison, il envoya son frere Ghyan Singh 
dans l’lnde avec l’argent necessaire pour faire des enrolements. 

Ghian Singh avec une suite de cinquante-deux hommes arriva a 
Jubbulporedans le courant du mois dejuin. Une nombreuse bande 
de Thugs l’y attendait; les uns etaient loges dans la ville, d’autres 
dans les cantonnemenls avec les soldats, d’aulres encore etaient 
campes prfes du lac d’Adhar, a deux ou trois milles de la ville sur la 
route de Mirzapour. Aussitot qu’ils apprirent l’arrivee de Ghian 
Singh, ils deputerent pres de ses gens quelques-uns des hommes 
les plus adroils dela bande afin de se meler A eux etde gagner leur 
confiance. Ils cherchdrent d’abord, mais sans y reussir, a les se- 
parerles uns desaulres afin de les emmener par differents che- 
mins, mais aucun d’eux ne voulut quitter son chef. Les Thugs 
resolurenl done de se joindre a eux par groupes separes selon leur 
habitude el de les conduire la ou ils pourraient les tuer dt lesdd- 
pouiller. 

Lorsque Ghyan Singh partil, quelques-uns d’entre eux se mirent 
a sa suite, d’autres les rejoignirent sur la route, puis d’aulres encore, 
sans exciter les soup^ons des vovagenrs. Enfin, quand ils se virent 
assez nombreux, ils dtrangldrent Ghyan Singh etson cscorte. Ils 
enfouirent provisoirement les cadavres dans des fosses creusees 
sur le sable d’une ri\iere el gagnerent la ville la plus proche ou ils 
arriverent par petits groupes qui ne pouvaient pas dveiller’Fal¬ 
len lion. 

Le lendemain, ils envoydrent de leurs complices qui firent 
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disparaitre les traces du crime monstrueux commis la vcille. 

Un jour dans le sentier desert d’une jungle epaisse, deux Thugs 
venaient d’6trangler un pauvre voyageur. Ils etaient occupcs a de- 
pouiller le cadavre lorsque, tout a coup, ils entendirent pres d’eux 
le bruit de plusieurs personnes qui s’avangaient par le meme sen- 
tier. N’ayant pas le temps de faire disparaitre le cadavre de leur 
viclime, ils le couvrirent des v6tements qu’ils venaient d’enlever de 
fagon a le cacher complement. Bientot, ils virent paraitre un 
petit chariot du pays entoure d’une loile epaisse et dans lequel 
etait une dame hindoue et ses deux enfants. 

Outre le conducteur et un domeslique, elle etait accompagnee 
par qualre soldats bien armes. Lorsque la petite troupe fut arri¬ 
ve pr&s d’eux, les deux brigands, qui feignaient un grand chagrin, 
firent leur salam aux voyageurs. La dame demanda ce qui causait 
la peine de ces deux hommes. 11s repondirent que, se rendant a 
Chuppara pour y vendre des marchandises, leur compagnon s’e- 
tait trouve malade, qu’il avail eu une crise violente apres la- 
quelle il etait tombe dans un profond sommeil et qu’ils attendaient 
qu’il fdt reveille pour continuer leur voyage. Apres celte explica¬ 
tion la dame se remit en route en souhaitant un prompt retablis- 
semenl au malade. A peine s’etait-elle eloignee avec ses gens que 
l’un des deux hommes, qui avail eu le temps d’echanger quelques 
mots avec son compagnon, courut apres elle. Lorsqu’il l’eut re- 
jointe, il lui fit demander par le domeslique la permission de se 
joindre a son escorte. 

— Je suis presse d’arriver a Chuppara, dit-il, et je viens de con- 
venir avec mon compagnon qu’il resterait a soigner le malade; 
mais si je voyage seul, j’ai peur d’etre vole de mes marchandises; 
si vous me laissiez vous suivre, ce serait me rendre un grand ser¬ 
vice. 

On lui accorda ce qu’il demandait, il retourna chercher son bal¬ 
lot de marchandises et se joignit aux voyageurs. 
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En route, il apprit que la dame etait la femme d’un officier qui 
avait pris du service aupres du Rajah de Nagpore et qu’elle allait 
rejoindre son mari avec ses deux enfants. Elle emportait tous ses 
bijoux et beaucoup d’argent, aussi son mari lui avait-il fait dire 
de prendre avec elle une escorte de soldats qui resteraient ensuite 
avec lui. 

On s’arreta le soir dans une petite ville ou le Thug avait des 
complices. II allales trouver et il fut decide que Ton tuerait etque 
1’on depouillerait la dame el son escorte. 

La petite troupereprit sa route le lendemain matin; le marchand 
se montrait toujours tres-eflrayo de voyager dans un pays aussi 
sauvage et aussi dangereux. Il le disait sillonmS par des bandes 
tres-nombreuses de brigands qui assassinaient et devalisaienl les 
voyageurs. 

Il racontait a ce sujet des histoires toutes plus effrayantes les 
unes que les autres. 

Il fit si bien que les soldats eux-memes commencerent a avoir 
peur. A la premiere halte, qui cut lieu sous un manguier, ils rcn- 
contr6renl deux marchands forains qui demand&rent aussi a 
suivre l’escorle. On leur avait dit qu’ils n’arriveraient pas sains et 
saufs i Chuppara, et ils offraient des presents aux soldats si ceux-ci 
voulaient leur permettre de les suivre. Leur demande fill encore 
agr6ee. Si les regards d’intelligence que les marchands echang6rent 
avec leT hug qu’ils neparaissaient pascependant connaitre, eussent 
ete surpris, les soldats se fussent mis sur leurs gardes. Vers le 
milieu du jour, on vit devant soi une petite troupe de cinq homines 
armes. 

On depecha le servileur de la dame pour prendre des infor¬ 
mations. 11 revint en disant que ces homines etaient des soldats 
se rendanta iSagpore pour rejoindre Salabud Subadar qui les avail 
fait enroler. Or Salabud Subadar etait le mari de la dame. Naturcl- 
lement, les deux troupes n’en firent qu’une seule el l’on voyagea 
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toute la journee sans faire de rencontre desagreable. On passa 
tranquillement la nuit dans un village. 

Le lendemain plusieurs pderins, accompagnes de deux femmes 
et d’un enfant qui precedaient nos voyageurs sur la route, les 
attendirent et se joignirent aussi a eux. Les soldats s’Staient 
d’abord consultes avant de les admettre dans leur compagnie, mais 
des gens voyageant avec des femmes et des enfants sont inofTensifs 
et ceux-ci n’inspirerent aucune crainte. Cependant, pelerins, sol- 
dals et marchands daient tous des etrangleurs. Prevenus par leur 
complice pendant la premiere halte, ils etaient partis en avant pour 
se faire rejoindre sur la route. Naturellement les faux soldats 
avaient eu des details sur Salabud Subadar par le Thug qui les 
tenait de ceux de l’escorte. 

Lorsque les assassins furent en force, ils prirent leurs mesures 
pour executer leurs desseins. Les malheureux soldats marchaient 
sans defiance, cliacun entre deux Thugs, lorsque le terrible signal 
fut donnd Leurs bras furent saisis avant qu’ils ne pussent porter 
la main sur leurs armes, pendant qu’un troisifeme Thug leur 
passait lenceud coulant derriere le cou. Quoique les femmes fussent 
ordinairement epargnees, la dame fut etranglee avec ses enfants, 
sa servante, le conducteur et son domestique. 

La maniere d’oter la vie a leurs victimes avail ete enseignee aux 
Thugs, disaient-ils, par la terrible deesse qu’ils servaient. Void la 
legende. 

Dans les premiers ages du monde, il y avail un demon gigan- 
tesque qui devorait le genre humain a mesure qu’il etait cree. II 
6tait si grand que la surface de l’Ocean ne lui venait pas & la cein- 
ture, landis que ses piedsen touchaientle fond. Sa force etait en pro¬ 
portion de sa laille, et ce monslre affreux auraiteu bientot depeuple 
la terre si la deesse de la destruction ne l'avait altaque et ne lui 
eut coupe la lete. Mais chaque goulte de sang du monstre donna 
naissance a d’aulres demons. La deesse Jes tua, mais d’autres 
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naquirent, et, la deesse ne pouvant plus suffice a les luer, la terre 
fut bienlot couverte de monslres qui devoraient les homines. La 
deesse combaltait toujours et afin d’cmpecher le sang de lomber 
sur la terre, elle techait avec sa langue, qui avait une dimension 
enorme, le sang qui sortait de chaque coup qu’elle avail donne. 
Elle ne put pas accomplir sa i&clie. Alors, d’apres la mylhologie 
des Thugs, elle chargea deux hommes qu’elle avail formes dans ce 
but de l’aider a mettre les demons a mort en les etranglant et sans 
rcpandre une goutte de sang. Elle leur remit a cbacun une piece 
d’etofle dont ils devaient se servir pour executer ses ordres. On ne 
comprend pas trop comment deux hommes pouvaient accomplir 
une taehe aussi difficile, mais, dans les legendes liindoues, on n’y 
regarde pas de si pres. Lorsqu’ils eurent termine ce que la deesse 
leur avait ordonnfi, ses deux aides, en braves gens qu’ils etaient, 
voulurent lui rendre les pieces d’eloffe qu’elle leur avait remises. 
Celle-ci non-seulement leur dit de les garder en souvenir de leur 
courage, mais encore comme les instruments du travail auquel eux 
et leurs descendants devaient se livrer, car elle leur ordonna d’6- 
Irangler les hommes de meme qu’ils avaient (Strangle les demons. 
C’est ainsi que les Thugs expliquaient leur origine et la maniere 
dont ils otaienl la vie & leurs victimes. 

L’administralion anglaise les a detruits completement au- 
jourd’hui. 

Les Thugs renfermes al’Ecqle Induslrielle de Jubbulporc sont 
ceux qui ont obtenu la vie h cause des revelations qu’ils ont faites 
a l’autorite anglaise. 

Le soir de cette visile chez les Thugs, La Chance etait pres de la 
Ville-Noire, attabie sous une tente ou l’on vendait des rafraichisse- 
ments, en compagnie d’un gentleman avec qui il avait fait connais- 
sance la veille al’ouverture de l’Exposition. On s’etait reciproque- 
ment offerl une bouteille de claret et 1’on flnissait la seconde. 

— Quelle chose singulifere, dit le gentleman, se retrouver ainsi 
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au milieu de l'lnde! Pour ma part, j’en suis encliante, je n’aime 
pas beaucoup le monde, je trouve plus agreable de boire tranquil- 
lement un verre de vin et de fumer un cigare avecun ami que d’as- 
sisler aux reunions auxquelles je suis invite tous les jours. 

— C’est tout ci fait comme moi, dit La Chance avec aplomb, s’il 
me fallait aller partout, je ne serais occupe qu’a faire ma toilette. 
Je laisse cela pour mes jeunes messieurs; c’est de leur age. Est-il 
indiscret de vous demander si vous resterez longtemps a Jub- 
bulpore? 

— Cela dependra de mes afTaires. Si je les termine prompte- 
ment, je partirai de suite. En attendant, je viendrai ici tons les 
soirs, surtout si j’ai le plaisir de vous y rencontrer. 

Le gentleman qui disait d’aussi aimables clioses a La Chance 
avait, ainsi qu’on vient de le voir, li6 connaissance avec lui la veille 
i\ 1’Exposition. A pres quelques observations echangees mutuelle- 
ment, il avait semble au gentleman reconnoitre La Chance pour 
l’avoir vu en Europe. Ou? il n’en savait rien. mais bien certaine- 
mcnt il le connaissait pour l’avoir vu en Europe. — La Chance 
£numcra toutes les villes ou il avait ete et Ton tomba d’accord que 
probablement c’elait i Londres. 

Lorsqu’il eut raconte ce qu’il avait et6 faire dans cetle ville, 
quelle etait la position de Jacques et de quelle maison il avait ete 
1'agent; il n’y cut plus aucun doute pour le gentleman. Il avail eu 
des relations d’affaires tres-importantes avec cette maison, et il 
devait avoir vu La Chance avec Jacques. 

Ce gentleman etait un jeune homme de bonnes fagons, quoique 
son visage et ses mains halees indiquassent une vie active passee 
en plein air. C’etait un colon qui possedait de vastes terrains non 
loin de Nagporeet qui 4tait venu apporter a l’Exposition des echan- 
tillons de graines qu’il disait magnifiques. 

Il avait raconte son histoire a son nouvel ami qu’il avait beau- 
coup interesse. Le courage et la perseverance dont le colon avait 
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foil preuve depuis qu’il etait dans 1 Inde lui avaient acquis l’estime 
do La Chance. II y avait, en outre, un point sur lequel ils s’etaient 
trouves d’accord de suite : c’etait le rnepris qu’ils professaient pour 
les indigenes. Le gentleman les accusait d’etre menteurs, pares- 
seux et voleurs. 

— Voleurs, dit La Chance, je n’en.sais rien, mais paresseux et 
menteurs,j’en puis parler savamment. 

— Croyez-moi, dit le gentleman, ils sont aussi voleurs qu’ils 
sont paresseux, et je vous conseille de prendre vos precautions. 
Les tenles ne sont jamais un endroitsur, ayez toujours quelqu’un 
pour garder ce que vous avez de precieux. 

— J’aimerais alors que M. Riviere Alt arrive, dit La Chance, 
nous avons pour lui une certaine quantity d’objets de valour, 
entre autres des pierres fines que nous lui apportons d’Eu- 
rope. 

— C’est imprudent, mon cher monsieur, tout ii fail imprudent. 
Et il raconta plusieurs vols dont il avait ele la victime. 

— Ma foi, dit La Chance, je vais remetlre tout cela a M. Jac¬ 
ques des ce soil’ mfirne. Le camp est plus sur que le bungalow ou 
je suis. Ce soir, M. Andre couchera dans la tente de son frere, et 
je veillcrai moi-m£*me a ce qu’il n’arrive rien. 

On se s^para pour se relrouver le lendemain a la mcmeheure. 
La Chance etait de plus en plus satisfait d’avoir fait la connaissance 
d’un gentleman aussi aimable pour passer ses soirees. 

Le lendemain il le rencontra en sorlant de l’Exposilion. 

— Ah! quelle bonne chance, dit le gentleman, de renconlrer 
un ami pour boire un verre de biere, car j'ai tellement horreur de 
boire seulque, quoique j’aie la langue sechee au palais par la cha- 
leur, je ne sais pas si je me serais laissc tenter a prendre quelque 
chose. 

Etil entraina La Chance dans un etablissement qui avail la pre¬ 
tention de donner a boire frais. 
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— Vous n’avez pas bcsoin d’un bon domeslique? demanda le 
gentleman a La Chance. 

— Je n’en sais rien, c’est possible. M. Riviere arrive domain et 
il lui faudra peul-etre quelques serviteurs autres quo ceux qu’il 
amene pendant le sejour qu’il fera ici. ' 

— J’en ai un que je puis vous recommander. II a d’excellents 
certificats des personnages les mieux places. Je l’ai eu avec moi 
pendant quelque temps et j’en ai ete tres-satisfait, mais il ne veut 
pas retourner dans les jungles. 

— J’en parlerai a M. Jacques, dit La Chance. 

Le gentleman reconduisit au camp son ami qui lui montra les 
tentes de Jacques et d’Andr6. 

— Voici ou je couche maintenant, dit La Chance en montranl 

* 

un lit tendu dans la tente d’Andre. Je n’ai pas oublie vos bons avis. 
D ici je veille nos jeunes messieurs, car M. Jacques couche avec 
nos richesses sous la tete. 

— Yous avez raison, parfaitement raison, n’ayez pas d’aulre 
place, c’est la plus sure. 

La Chance fit ensuite les honneurs de sa chambre en oftrant 
un verre de sherry et Ton se dit au revoir. 

Le gentleman, en quittant le camp, entra dans une allee de bam- 
bous qui le conduisit h un massif assez epais ou il trouva un autre 
gentleman qui paraissait l’allendre avec impatience. 

— Il faut convenir, Bob, que vous 6les bien imprudent d’aller 
ainsi en plein jour dans le camp ou vous pouvez rencontrer ce 
jeune diable frangais el son domestique qui n’auraient pas man¬ 
que de vous reconnoitre. 

— Me prenez-vous pour un enfant, Tom, et croyez-vous que je 
me serais expose a une rencontre aussi desagreable? Je savais 
qu’ils 6taient absents depuis le matin. 

— Eh bien, qu’avez-vous retire de cette visite ? 
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_ L’assurance que nous pouvons faire ce soir une bonne af¬ 
faire si Condakara veut nous aider. 

— Pourquoi ne le voudrait-il pas? Ne sommes-nous pas life 

tous ensemble ? 

— C’est vrai, mais vous savez que si ce n’est pas le jour propice, 
ou s’il a vu un corbeau des bois, ou un chien ou un serpent en 
sorlant de chez lui, il ne voudra rien entreprendre. 

— Nous tacherons d'arranger le tout au mieux, mais il faut un 
homme sur et solide. Ce La Chance est dangereux. 

— Condakara ira lui-meine. 

— C’est necessaire. La nuit, les choses agreables sont sous 
l’oreiller d’un des jeunes gens; pendant le jour, elles sont enfennees 
dans un coflre qu’un domeslique du Commissaire en chef ne perd 
pas de vue un instant. 

— Vous avez vu le coffre? 

— Oui, et je puis le decrire a Condakara. Mais il faut faire la 
chose aussitot que possible, car demain peut-etre les autres ar- 
rivent de Calcutta, el qui sait quand nous retrouverions noire 
chance. 

Venez done, dit Tom, Condakara nous attend. 

Si La Chance eut pu supposer que le gentleman colon dont il 
avail eu tant de plaisir k faire la connaissance elait un des rodeurs 
qui avaient voulu attaquer Jacques, il ne se le serait pas pardonne. 
C’etait cependant bien Bob a qui son complice Condakara, le voleur 
hindou, avait procure des habits europeens assez convenables pour 
lui donner l’apparence d’un homme respectable. Son camarade 
Tom avait aussi subi une transformation complete. Il ressemblait 
a un brave et honnSte courtier en vins, profession qu’il s’etail 
donnee. Ces deux miserables s’etaient allies a une bandede volcurs 
indigenes, a qui ils devaient fournir les indications que leur qualilc 
d’Europeens les mettaient a m6me d’oblenir facilement. 

Le soir, Jacques et Andre, en rentrant dans leur ten'.e, Irou- 
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vSrent La Chance qui les attendait avec son revolver pose devant 
Ini sur la table. 

— Eh, mon Dieu! qu’y a-t-il done, mon cher La Chance? lui dit 
Jacques, te voici avec ton revolver devant toi comme si tu craignais 
d’etre attaque. Qu’est-ce que cela veut dire? 

La Chance raconta ce que son nouvel ami lui avait dit la veille 
et repete le matin. 

— La prudence estla merede la surety, ajouta-t-il, aussi j'ai 
fait transporter ici le lit de M. Andre afin que vous ne soyez pas 
seul dans votre tenle, et moi je resterai dans la tente de M. Andre. 
Au moindre bruit, je serai 1&. Soyez tranquille, je n’ai pas oublie 
comment on fait faction. 

— J’en suis convaincu, mon cher LaChance, mais tu t’exageres, 
je crois, le danger; aucun voleur n’oserait s’introduire dans le 
camp, ou il y a tant de monde. 

— C’est £gal, monsieur, mettez votre petit sac et vos bijoux sous 
votre oreiller. C'est plus sur, ces indigenes sont si adroits que l’on 
ne saurait prendre trop de precautions. 

— Allons, je veuxbien, dit Jacques, fais a ta tete, mais tes pre¬ 
cautions meparaissent lout a fait hors de saison. 

La Chance persisla dans son idee et ne fut satisfait que lorsqu’il 
eutplac£ les objets precieux sous 1 oreiller de Jacques. II eut le soin 
aussi de metlre son couteau de chasse sur le bord du lit a portee 
de samain. II en fit autant pour Andr4. 

— Me voici plus tranquille, dit il. Jesais bien que ces gens, qui 
sont de hardis voleurs, n’oseraient pas vous assassiner; cependant 
il vautmieux prendre ses precautions. 

Deux heures apres, et lorsqu’ils ctaient encore plonges dans le 
premier somme.il, la toile de la tenle coupee pr£s du sol par une 
main habile donna passage k un Ilindou qui examina ce qui se pas- 
sait. A la lueur de la lampe qui brulait sur la table, il vit que 
Jacques et son fr6re dormaient paisiblement; alors, sans bruit et 
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sans que l’oreille la plus exercee eut pu entendre le frottement de 
son corps sur le tapis, il s’approcha en rampant du lit de Jacques. 
II ne hasardaitun mouvement qu’apres s’etre assure que celuiqu’il 
venait de faire etait assure. Ses yeux parcouraient ensuite la tente 
de crainte de surprise. Tout d’un coup le dormeur fit un mouve¬ 
ment etpoussa un soupir, lTIindou se couclia a plat sur le tapis et 
son corps huile se dissimula dans l’ombre. 11 atlendit, il attendit 
longtemps, enfin, certain que Jacques dormait, il posa leg^rement 
la main pres de l’oreiller, puis il allongea doucement un doigt, puis 
un second, la main loute entiere, ses inouvcments etaientsi imper- 
ceptibles que le dormeur ne les senlaitpas. 

Mais La Chance avail bien fait les choses. Le petit sac etait en- 
foned sous l’oreiller dela bonne fa<?on, le voleur fut oblige de faire 
un mouvement un peu plus marque, Jacques s’dveilla, mais il s’e- 
veilla sans ouvrir les yeux pour ainsi dire ; il vit cependant cetle hi- 
deuse face noire pres de lui, il eut le courage de ne pas bouger, 
mais comme faisant un mouvement en dormant, il saisit son cou- 
teau de cliasse placd du cote de la muraille. Alors il se leva vivemeut 
et, tout en appelant Andrd, il voulut saisir le voleur, mais celui-ci, 
d’un bond, fut a la porte. Jacques le poursuivit. La Chance, qui 
avail entendu le bruit, accourut, il vit une ombre noire courir de- 
vant lui, il s’dlanga sur ses traces, il etait a portdede lui lacher un 
coup de revolver lorsqu’il re<?ut entre les jambes un baton ou une 
branche d’arbre qui le fit tomber, puis un individu couchd sur le 
sol et qu’il n’avait pas apergu s’esquiva pendant qu’il se relevait. II 
relourna en boitant k la tente de Jacques. 

Le voleur n’avait pu rien emporter et le petit sac etait toujours a 
sa place sous boredler. 

















LES SALUTATIONS 1>’U.\ HINDOO. 


CI1AP1TRE XIX 

La Chance a des soupqons. — Une hydne. — Un policeman hindou. — 11 scmblc 
& La Chance qu’il commence a perdre la Idle. — Arrivde de M. Kividre. — 
Mademoiselle Hose esl toujours moqueuse. 

L a Chance etait farieux. 

— II m’a sembl6, dit-il, avoir entendu un bruit de chaussures 
sur la terre seche; le gueux que je poursuivais avait des souliers. 
— Ce seraient done des Europeens ? 

— C’est possible, mais votre voleur, monsieur Jacques, l’avez- 
vous vu? etait-ce un Hindou ou un Europeen ? 

— Un Hindou, je vois encore sa liideuse figure devant moi. . 

— Comment vous etes-vous apergu de sa presence? 

— Je n’en sais rien moi-mSme, je m’etais dveille, mais je n’avais 
pas encore ouvert les yeux lorsque j’ai senli sous ma tete un mou- 
vement a peine sensible. Je n’y avais pas fait attention, mais un 
second mouvement aussi leger s’est produit quelques secondes 
apres. Cette fois, entr’ouvrant doucement les yeux, j’ai apergu a 
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cote de moi une face noire qui me regardait fixement. J’ai eu assez 
de sang-froid pour ne pas bouger, mais j’ai etendu la main vers 
mon couteau de chasse. — Lorsque j’ai senti que je l'avais, je me 
suis leve vivement et j’ai voulu saisir mon liomme de la main gau¬ 
che pour le frapper. Je lui ai pris le bras, mais ce bras a glissd 
dans ma main et mon voleur s’est dlancd vers celte porte qui donne 
sur le derridre du camp. II a sautd par-dessus Abdhul couche en 
travers et qui ne s’etait pas reveille. 

— Mais comment a-t-il pu entrer? demanda Andre. Ce n’est 
pas par la porte qui donne sur la pelouse du camp. II y a des fac- 
tionnaires partout. Ce n’est pas par celle qui lui a servi a s’echap- 
per, il aurait eveille Abdhul, je n’y comprends rien. 

En cherchant, on trouva l’ouverlure faile k la toile de la tente et 
une ouverture semblable a la toile ext6rieure. 

— Yoici notre affaire, dit La Chance, 1’IIindou s’est cache 
dans les broussailles et a fait son coup tout a son aise. 

— Mais, dit Jacques, il faut qu’il ait ete renseigne d’une fa$on 
hien precise, car il a fait l’ouverture pres de mon lit et il est venu 
sans se tromper fouiller sous mon oreiller. 

La Chance devint pensif et parut reflechir profondement. 

Jacques et Andre s’aperQurent de sa preoccupation et lui en 
demanderenl la raison. 11 ne rdpondit pas d’abord, puis il dit d’un 
air embarrasse : 

— 11 me vient des soup<?ons que je n’ose pas m’avouer k moi- 
meme. Est-ce que par hasard ce particulier, ce colon? mais ce 
mest pas possible. Un Europeen ne peut pas se faire l’espion d’un 
Ilindou, ou bien l’Hindou travaille-t-il pour le compte de l’Eu- 
ropden ? 

— Yoyons, mon bon La Chance, dit Andrd, lu sais qu’un peu 
d’aide fait grand bien, dis-nous ce qui t’occupe, et peul-etre pour- 
rons-nous t’aider k decouvrir ce que tu cherches. 

La Chance alors raconta la visite que le colon lui avail faite 
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dans la journee et de la conversation qu’ils avaient eue ensemble. 

— II n’yaque lui qui a pu savoirles dispositions que nous avions 
prises, a moins qu’Abdhul... 

— Abdhul est un poltron, dit Andre, mais il est incapable, je 
crois, d’etre le complice d’une mauvaise action. 

— C’est vrai, dit Jacques, mais peut-6tre a-t-il re$u aussi quel- 
que visite. Cependant il ne m’a pas quilte. Interrogeons-le, ce- 
pendant. 

Abdhul comparut devant ses mailres, et Jacques lui demanda 
d’un ton severe : 

— Comment cet homme est-il entre ici? 

— Moi pas savoir, maitre. 

— Tu etais done sorti, tu n’etais pas a ton poste, dans le corri¬ 
dor pres de la porte? 

— Abdhul protesta qu’il n’avait pas bouge, qu’il s’etait etendu 
sur sa couverlure aussilot que son maitre l’avait eu congedie et 
qu’il s’etait endormi de suite. 11 affirma aussi n’avoir fait entrer 
personne dans les tenles depuis leur arrivee au camp. 

— C’est bien, dit Jacques, je vais faire ma plaintc h la police et 
tu lui repondras. 

Le pauvre Abdhul alors 6clata en sanglots : 

— Saheb, saheb, je ne suis jamais alle a la police, la police me- 
ebante, elle trouve tout le monde mediant. Moi pas capable faire 
du mal & mes maitres, moi pas un voleur, oh ! saheb, vous etes 
mon pere, vous 6tes ma famille, vous ne pas me faire de mal. 

Cette expression « yous etes monpfere, vous etes ma famille », 
qui a quelque chose, de touchant est souvent employee par les ser- 
viteurs hindous. Il est vrai de dire qu’ils s’en servent peut-etre un 
peu trop souvent. Lorsqu’ils onl commis une faute, « pardonnez- 
moi, disent-ils, vous etes mon p6re, vousdevez etre indulgent. » 

En parlant ainsi, Abdhul avaitole son turban qu’il avait deposd 
aux pieds de Jacques. 
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Ses accents etaient si vrais qu’il n’y avail pas de doute possible, 
aussi Jacques le releva-t-il en l’assuranl qu’il no le croyait pas 
coupable et qu’il ne rapppellerail pas devant la police. 

— G’est egal, dit La Chance, il faudra que je revoie mon colon. 

Abdhul s’etait & peine essuyd les yeux etLa Chance allait retour- 
ner dans sa lente, lorsqu’un coup de feu suivi d'un rugissement de 
bete sauvage retentit a cot6 d’eux. 

Jacques et Andre sautcrent sur leurs rifles et, suivis de La Chance 
son revolver & la main, ils s’elanc6rent hors deleur lente. 

— De lalumiere, de lalumiere! leur cria-t-on. 

La Chance rentra dans la tente etapporla la lanterne de voyage 
qui etait sur la table de Jacques. Celui-ci et Andre s’etaienl deja 
61oignes tout en l’appelant, un second coup de feu retentit. II re- 
joignit alors les jeunes gens qui s’etaient arretes avec une troisifcme 
personne; cette troisieme personne 6lait M. "V***, receveur des 
douanes, qui occupaitla tente a c6le de celle de Jacques. 

•>— Je suis desole, messieurs, de vous avoir deranges et d’avoir 
probablcment reveille tout le camp, mais il m’etait impossible de 
permetlre a cette sale bete de devorcr mes chiens et, en parlant 
ainsi, il d6signait un animal de grosse taille gisant a terre. La 
Chance approcha sa lanterne. 

— Qu’est-ce que e’est que cette bete-la? lui dit-il, ellc est 
cnorme. 

— C’est une hyene, dit M. V***, l’animal le plus lache que Ton 
puisse imaginer; c’est un malheur de depenser de la poudre pour 
tuer cela. 

— Comment s’est-elle approchee si pres du camp? demanda 
Andre. 

— Elle a ete alliree par mes chiens que j’avais attaches en de¬ 
hors de ma tente pour la nuit; je venais de m’eveiller et j’allais 
peut-elre aller fumer un cigare chez vous ou j’entendais parler, 
lorsque mes deux petits chiens com men cercnt a pleurer, puis ti 
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selancer vers la toile de la tente qu’ils graltaient vigoureusement 
comme pour se frayer un passage. Jc connais trop les habitudes 
des animaux pour ne pas m’elre apergu de suite que mes chiens 
dtaient effrayes, je vais done doucement enlr’ouvrir la portiere de 
ma tente, et malgre l’obscurite j’apergois une masse noire qui avan- 
gait de mon cole, j’ai pris mon rifle et j’ai tire, mais l’obscurite 
m’a empeche de diriger mon coup surement, car la hete s’esl sauvee, 
et ce n’est que ma seconde balle qui l’a abattue. 

— Eh bien, elle a de l’audace, dit La Chance, elle venait done 
pour devorer vos chiens ? 

— Parfaitement. 

—Je croyais que les hy6nes ne s’atlaquaienl pas aux animaux 
vivants. 

— C’est vrai, lorsqu’ils sont assez forts pour se defendre, mais 
celle-ci n’avait rien a craindre de mes deux petits chiens. 

Tout le camp avait ete mis en emoi par les deux coups de feu. 
Chacun vint s’informer de ce qui s’etait passe et s’en retourna assez 
mecontcnt d’avoir eu une alerte a cause d’une hyene. 

— C’est, parait-il, la nuit aux aventures, dit Jacques a M. Y***, 
un peu avant que la hyene n’essayAtde prendre vos chiens, un vo- 
leur s’<Hait introduit dans ma tente... 

— Un voleur? Comment un voleur? dit M. V***. 

Jacques raconla ce qui s’etait passe et lui fit part des soupgons 
de La Chance au sujet du colon. 

— Ces soupgons peuvent etre fondes, dit .\1. A ce ne serait pas 
la premiere foisqu’une pareille association se serait fonnee (il faudra 
les 6claircir), j’y penserai et nous verrons ce qu’il y a a faire. En tout 
cas, si AI. La Chance rencontre de nouveau le colon, il ne faut pas 
qu’il paraisse le soupgonner; au conlraire, il lui racontera la ten¬ 
tative de vol comme venant a l’appui de ce que ce gentleman lui 
avait dit. 
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— Si je ne me trompe pas, dit La Chance, et s’il est coupable, je 
vous assure qu’il passera un vilain quart d’heure. 

— Ne compromets rien, dit Jacques, obsei've et rends-nous 
compte de tes observations. 

— De mon cote, dit M. V*“, je previendrai le magislrat. Cette ten¬ 
tative audacieuse pouvait se terminer d’une fagon plus malheu- 
reuse pour vous; si, au lieu de laisser 6chapper votre voleur qui 
s’etait probablement frotte le corps d’huile, vous l’eussiez retenu, 
il est probable que vous auriez ete frapp6 avant d’avoir pu faire 
usage de votre couteau de chasse. 

— J1 n’aurait plus manqu<5 que cela, dit La Chance. Eh bien, 
que je le pince, je ne vous en dis pas plus. 

De nombreux vols venaient du reste prouver que les voleurs ne 
se laissaient pas effrayer par les mesures prises conlre eux, et ils 
pousserent l’audace si loin, quele directeur de la police lui-meme 
regut une nuitleur visite et fut devalise de ses bijoux, d’objets pr6- 
cieux et de son argent. II ne s’apergut du vol que le lendemain 
matin, et toutes les recherches faites pour en d6couvrir les auteurs 
n’eurent aucuns resultats. 

Un jour cependant, on crut 6tre sur la trace. Deux ouvriers chi- 
nois venus avec un riche marchand de produits du Celeste-Em¬ 
pire se prirent de querelle en sortant d’une taverne. La querelle 
d6g<5nera bienlot en pugilat, et la police intervint. II dtait difficile de 
les faire s’expliquer : lorsqu’ils ne parlaient pas chinois, ils bara- 
gouinaient un anglais incomprehensible. Cependant il parut au 
policeman hindou que I’un de ces Chinois reprochait & l’autre d’etre 
un voleur. Il n en fallut pas davanlage pour le decider ti les empoi- 
gner afin de les conduire a la police. 

Pendant le trajet, les commentaires de la foule all&rent leur train, 
et lorsqu ils arriverent devant le fonctionnaire anglais, il 4tait & peu 
pres avere, non-seulement qu’ils etaient les auteurs de tousles vols 
commis dans la ville, mais qu’ils etaient accuses d’assassinats que 
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la police venait tie decouvrir. L’imagination liindoue se donnait si 
bien carrifere que si le chemin pour aller chez le juge cut 6te plus 
long, la foule aurait fait subir de mauvais Iraiteraenls aux deux 
Chinois. 

Mais il se trouva que la querelle avait eu lieu a propos de quel- 
ques annas que l’un des camarades devait a l’autre et, apres avoir 
ete reclames par leur maltre qui donna sur eux les meilleurs ren- 
seignements, ils furent reaches. La foule qui voulait les assom- 
mer quelques minutes avant accueillit leur>sortie par des bravos. 

Sur ce, chacun se separa, et la nuit sc termina plus tranquille- 
ment qu’elle n’avait commence. 

Aussitot que le jour parut, Andre sauta & bas de son lit, Jacques 
etait deja dveille. 

— S’il n’y a eu aucun retard nouveau, dit Andre, c’est aujour- 
d’hui qu’ils arrivent. 

— Esperons qu’il n’y aura pas do retard. 

— D’apres sa lettre, je ne crois pas que mon oncle arrive avant 
onze heures, j’avoue que le temps me paraitra long d’ici la. 

— 11 en sera de meme pour moi, mon cher Andrd, quoique je 
sois ordinairement plus calme que toi. 

— Allons & l’Exposition, ce sera bien employer notre matinee, 
d’autant plus que les marchandises fran^aises sont arrivees bier 
et qu’elles seront exposees aujourd’hui pour la premiere fois. 
L’elephant est la qui nous attend, appelons Abdhul, La Chance, et 
partons. 

Au lieu d’appeler La Chance, Jacques et Andre entrerent dans sa 
tente. Ils le trouverent assis devant sa table, la lete dans ses deux 
mains, et paraissant absorbe dans une meditation profonde. 

— Eh bien, La Chance, qu’y a-t-il? lui demanda Jacques. 

— II y a, monsieur Jacques, que je suis en train de faire des 
combinaisons au sujet de mon colon. Ca ne pout pas se passer 
comme <?a. Si c’est lui qui m’a fait ce tour-la, il faut qu’il le paie. 
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— Ne tc tourmente pas tant que ecla, mon cher La Chance, les 
circonstances te serviront peut-Slre mieux que tout ce que tu 
pourras imaginer. 

Jacques ne croyait pas si bien dire. A peine entrS dans la pre¬ 
miere salle de l’Exposition, La Chance les quitta tout h coup en 
disant : 

— Ne m’attendez pas! 

C’est que La Chance venait d’apercevoir le colon qui sortait par 
une desportes donnant sur le jardin. Courir aprSs lui et le prendre 
par les bras fut l’aflaire de quelques minutes. Le gentleman se 
retourna vivement en se sentant arrStS; mais, en reconnaissanlLa 
Chance, il sourit d’une facon tout a fait agreable quoiqu’un ob- 
servateur plus experiments quo La Chance eut pu la trouver pen 
nalurclle. 

— Oh! mon cher, comment vous portez-vous? enchants de 
vous rcncontrer. 

— Moi aussi, dit La Chance. 

— Je vous croyais parti ce matin au-devant de voire ami de 
Calcutta? 

— Non, il vient plus lard, dit La Chance, d’unton assez brusque 
pour que le gentleman s’en apergut. 

Mais il parut ne pas faire attention aux fagons de La Chance. 

— Un verre de biere, voulez-vous? 

— J’accepte, dit La Chance. 

Quand ils furent assis sous la tenle ou leur connaissance s’clait 
faile, celui-ci dit brusquement au colon pendant qu’il remplissait 
les verres avec la lenteur requise en pareille circonstance : 

— Savez-vous, mon cher monsieur, que vous Stes un oiseau do 
mauvais augure. 

— Tourquoi? dit tranquillement le gentleman, et sans que, 
malgrS le ton agressif de notre ami, sa physionomie expriinat la 
moindre expression d’etonnement. 
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— Parce que cette nuit un voleur s’est introduit dans la tente 
de M. Jacques et qu’il a essaye de le voler. 

— Vraiment! 

— Oui vraiment, et peut-etre l’aurait-il assassin^, si M. Jac¬ 
ques n’eut pas et6 armc. Esl-ce que cela ne vous 4tonne pas ? 

— Pas du tout, rappelez-vous ce que je vous ai dit hier. Jo 
vous ai prevenu. 

— Oui, mais ce qui m’elonne, c’cst que ce voleur, qui etait un 
Uindou, s’en est pris a M. Jacques etnon a M. Andre. Or il savait 
que M. Jacques avait les bijoux. 

— C’est probable. 

— Mais comment le savait-il? 

— Le gentleman fit, en portant son verre a sesl6vres, un geste 
qui prouvait qu’il lui 4tait impossible de le deviner. 

— Ce qu’il y ade singulier, reprit La Chance, en regardant son 
liomme dans les yeux, c’est que vous seul connaissiez les arrange¬ 
ments que nous prenions pour nous mettre a l’abri des voleurs. 

— Alors, c’est comme si vous ne l’aviez dit & personne. 

Le colon repondaitsi tranquillement et si naturellement; il sem- 
blait si peu se douter que La Chance ptit le soupgonner que celui- 
ci commenga a croire qu’il etait ridicule a lui de supposer cet 
liomme capable d’etre le complice d un vol. 

— Croyez-vous, mon cher monsieur, que votre voleur, lorsqu’il 
s’est introduit dans la tente, ne savait pas deja ce qu’il avait a y 
faire? On voit bien que vous ne connaissez rien de ce pays. 

— Mais je vous repute que personne ne pouvait savoir ce que 
nous faisions. 

— Allons done, qui vous dit que cet liomme n’etait pas pres de 
vous, lorsque vous avez pris vos dispositions pour la nuit; qui vous 
dit qu’il n’apas suivi lous vos mouvements ? Avez-vous visits par- 
tout avant de vous coucher ? Avez-vous inspecte le voisinage de 
votre tente, le corridor qui estautour? 
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— Non. 

— Eh bien, soyez certain que cet homme etaitlii dpi ant tous vos 
mouvements et attendant le moment propice. Ecoutez-bien 1 avis 
que je vais vous donner et ne le negligez pas i 1 avenir. Inspectez 
avec soin vos tentes,ne laissez rien sans vous en elre rendu comple: 
une couverture etendue sur le sol, un tas de paille, regardez dessous, 
regardez dedans, vous y trouverez peut-dtre un voleur. \ ous dies pre- 
venu,faites-en votre profit et mainlenant & votre sante. 

La Chance dtait convaincu, il repondit avec empressement a la 
politesse du colon et but a sa sante. 

— D’ailleurs, ajouta celui-ci, vous n’etes pas le seul qui ayez 
re?u cette nuit la visite des voleurs. J’ai entendu dire qu on a corn- 
mis plusieurs vols importants. 

— II fallait que je perdissela tdte, se dit La Chance, en se sepa- 
rant de Bob, pour soupQonner ce brave gentleman. 11 n’a pas eu 
Fair de se douler de ce que je pensais, sans cela il se serait fachd. 

— Il s’est retenu pour ne pas me dire que je fais parlie de la 
bande, se dit Bob, il faudra dtre prudent. 

La Chance relourna au camp, decide & monter la garde toutes 
les nuits s’il le fallait autour des tentes de M. Rividre, tant il crai- 
gnait de voir les voleurs s’y introduire de nouveau. 

Tout dtait en ordre lorsqu’il rentra, mais Jacques et Andre n’e- 
taient pas encore revenus de 1’Exposition. 

Pedro dtait en grande conversation avec un inconnu qui se re- 
tira lorsqu’il apergut La Chance. 

Celui-ci, sans lui laisser le temps de s’eloigner, courut apres lui 
et l’arrdtant en semettant devant lui : 

— Que voulez-vous? lui demanda-t-il, quelles affaires avez-vous 
avec ce domcstique ? 

— Je n’ai aucune affaire avec lui, rdpondil l’inconnu dont le 
costume indiquaitun Anglais de la classe moyenne, mais je desire 
en faire avec un officier fran^ais qui demeure sous cette tente. 
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— Comment savez-vous que c’estun officier frangais? 

— Parce que j’ai entendu dire dans le cantonnement qu’il elait 
arriv6 ici un celebre officier frangais et que dans le camp on m’a 
indique cette tente comme el ant la sienne. 

La Chance 6tait certain que 1’homme voulait parler de lui, et, 
quoiquele mot cd&brelui panit un peu eloquent, il eut le don de 
Vamadouer un peu. 

— C’estmoi quihabite cette tente, que me voulez-vous? 

— Enchante devousrenconlrer, ditl’inconnu d’un airde satisfac¬ 
tion evidente, je regrettais de partir sans vous avoir vu. Puis, tirant 
de sa poche une carte, qu’il remit a La Chance. Je represente, 
ajoula-f-il, les premieres maisons de Bordeaux, de Reims el de 
Francfort pour les bordeaux, les champagne etles vins du Rhin; je 
viens vous faire mes offres de service pour le temps que votre monde 
restera ici, et je vous assure que vous aurez lieu d’etre satisfait de 
moi. Void la liste des personnes qui m’ont fait des commandes it 
Jubbulpore et vous pouvez voir que ce sont les mieux posees. Je 
pourrais faire de tres-grosses affaires si je voulais vendre aux mar- 
chands, mais j’aime mieux faire profiter le consommateur. Les 
detaillanls en ce moment vendent it des prix ridiculement elev<5s. 

La Chance prit la carte en lui promettant de lui faire une com- 
mande lorsqu’un gentleman qu’il attendait le jour meme de Cal¬ 
cutta lui aurait donn6 ses ordres. 

— Quel animal je fais! se dit La Chance lorsque le marchand de 
vins fut parti, je ne reve plus que voleurs et je malraene tout le 
monde. Lorsque j’ai vu cet homme causer avec Pedro, j’ai encore 
cru a quelque manigance. 

Et mon pauvre colon, ai-je ete assez impertinent avec lui? Je 
le croyais si bien un voleur, que je ne sais pas comment je ne l’ai 
pas fait arreter. Je crois vraiment que je perds la tele! je vois des 
voleurs partout. 11 faut que je me corrigede cela; je ne serai plus 
si prompt it juger mal les autres. Allons, La Chance, il faudra 
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aclieter du vin a ce brave marchand et faire aussilot quo possible 
une vraie politesse au colon. Et satisfail d’avoir pris une aussi ai- 
mable resolution, il allume un cigare pour attendre Jacques et 
Andrd.' 

Ceux-ci arriverent bientot. 

Aussilot que l’dlephant les cut deposes devant leur lente, 
Jacques dit ii La Chance : 

— Jeviens de faire une singulifere rencontre. Je te laisse deviner. 

— Jamais je n’ai rien devind, vous le savez bien, monsieur 
Jacques, dites-moi de suite de quoi il s’agit. Vous ne perdrez pas 
votre temps. 

— Tu ne veux pas essayer ? 

— Non, ce n’est pas la peine. 

— G’est bien vu, bien entendu? 

— Parfaitement vu, parfaitement entendu. 

— Je viens de rencontrer les deux vagabonds qui ont voulu 
m’attaquer i Doornail. 

— Pas possible. Vous les avez vus? 

— Comme je te vois. 

— Et vous ne les avez pas fait arrdter ? 

— Malheureusement non. Je ne les ai pas reconnus de suite. 

— Quel malheur! 

— En sortant de l’Exposition, au lieu de revenir tout droit, nous 
sommes alles faire une visite au missionnaire catholique, et nous 
rentrions par les derrieres du camp, lorsque nous avons vu de loin 
un individu qui en sortait et qui a dte aborde par un autre qui l’at- 
tendait prds de la route de la Ville-Noire. Ils causaient ensemble 
lorsque nous avons passe pres d’eux, et lorsqu’ils ont levd la tete 
pour me regarder, il m a sembld qu’ils ne m’etaient pas inconnus. 
A quel que distance d eux je mesuis retourne pour les considercr de 
nouveau, et au meme moment eux-memes se retournaient pour 
m examiner, puis ils se sont eloignes vivement. Il m’a encore 



A TRAVERS T/iM'H. 


367 


semble reconnaitre leur demarche, mais mes souvenirs elaient 
tellement vagues que je ne pouvais pas les coordonner. Mais tout 
d’un coup,jemesuis rappele ou j’avais vu ccs deux homines, c’est 
& Chuppara. Ce sont les deux vagabonds qui in’ont altaqud. 

— Vous en etes certain? deman da La Chance. 

— Tout a fait certain, dit Jacques. 

— Et ils etaient vfitus en gentleman ? • 

— Et en gentleman fort respectables. 

L’un avait un pagri (1) vert sur son topy(2), et l’anlre un pagri 
blanc sur un petit chapeau bas a l’europeenne. 

— Hein, comment diles-vous ? s’dcria La Chance en faisant un 
bond comme s’il cut ete pique par un cobra. Un pagri vert sur son 
topy et 1’autre un pagri blanc sur un petit chapeau? 

— Oui, eh bien? 

— Et vous etes certain que ce sont vos volcurs. 

— Oui. 

— Mais, dit La Chance abasourdi, le vert c’est le colon, le blanc, 
c’est le marchand de vin! 

Et il expliqua a Jacques qu’en revenant de l’Exposition on il 
avait eu une explication avec le colon, il avait trouve causant avec 
Pedro un individu se disant marchand de vin et qui lui avait olTert 
ses services. 

— Ah <?a, mais, c’est done un pays du diable? comment moi, du 
2 e chasseurs acheval, il ne m’arrive que de ces histoires depuis que 
j’y suis. Je les aurai, ces gueux-la, je les aurai, ou j’y perdrai moil 
nom de La Chance! 

Les jeunes gens eurent beaucoup de peine & le calmer, et ce ne 
fut qu’apres lui avoir permis de faire d’abord une plainle a la police 
et de le laisser libre de traquer Bob et Tom, qu’ils y rdussirent. 

Apr6s le dejeuner, quoique le soleil fut ardent et la chaleur in- 

(1) Pagri, piece d’dloffe que Ton enroule autour du chapeau. 

(2) Coiffure en feutre en forme de casque adopt6e par les Europeans. 
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supportable, nos jeunes gens resolurent d’aller a la rencontre de 
M. Riviere. 

No voulant se servir ni d’un palanquin ni d’un char a boeufs, et 
n’avant pas de voiture a leur disposition, ils s’adresserent au secre¬ 
taire du Commissaire en chef qui leur donna des chevaux. Bienlot 
apres les chevaux tenus par des gorrhaswallas (1) etaient devant 
les tentes, nos jeunes gens se mettaient en selle et partaient accom- 
pagnes par La Chance qui avait pour la circonstance revdtu sa 
lenue militaire. II portait memo son sabre de chasseur d’Afrique. 

— La prudence est la mere de la sdcuritd, avait—il dit en bou- 
clant son ceinturon. Sois tranquille, murmura-t-il en pensant au 
marchand de vin, si jamais tu te trouves h portae du sabre du cd- 
lebre officier frangais, lu n’iras pas le dire au Grand Mogol. 

II dtait si absorbe dans ses pensees de vengeance que Jacques 
fut obligd de lui dire, au moment ou ils francbissaient 1’enceinte du 
camp : 

— La Chance, salue done, lu ne fais pas attention. 

— Saluer quoi? 

— Le poste qui te rend les honneurs. 

En effet, le sous-officier qui commandait le poste de soldats in¬ 
digenes, en voyant venir La Chance, avait fait sortir ses hommes 
pour lui presenter les armes. 

La Chance salua avec beaucoup de dignitd. 

— C’est vrai, dit-il, je suis un celebre officier frangaisl 

11 y avait une demi-heure k peine que nos jeunes gens s’avan- 
gaient sur la route de Mirzapore lorsqu ils apergurent une voiture 
venant en sens inverse. 

Leur coeur leur battit bien fort, et par un accord tacite, ils mi- 
rent leurs chevaux au galop. 

Une dame qui etait au fond de la voiture se leva, le cocherar- 
rdta les chevaux. 


(I) I'alefreniers. 
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— Laure, Rose. 

« 

— Jacques, Andre, ces quatre noms furent prononces en meme 
temps. 

— Eh bien, et moi ? s’ecria M. Riviere. 

Malheureusement un petit incident pr6vint 1’emotion generate. 

Andre avait arrele son cheval trop court et l’animal s’etait cabre, 
puis il avait lance une telle ruade qu’Andre avait failli elre desar- 
<jonn6 et lanc6 dans la voiture. II s’dait tenu en selle cependant, 
etcherchait k calmer l’animal pendant que mademoiselle Rose qui, 
parait-il, avait conserve sa gaiete d’autrefois, riait aux eclats en 
disant: 

— Mais, il n’y a pas de place dans la voiture, Andre, nous Uv 
pouvons pas vous prendre avec nous. 

Enfin, Andre parvint Ji se rendre maitre de son cheval. Il put & 
son tour serrer les mains de son oncle et de ses cousines. 

— "Vous 6tes aussi vif qu’autrefois, mon cher Andre, vous vou- 
liez sauter dansnotre voiture. 

— Et vous, Rose, je vois que vous etes toujours la memo, tou- 
jours aussi moqueuse. 

— Eh bien moi, je te litis mes compliments sur tes talents 
comme 4cuyer, dit M. Riviere, tu t’es parfaitement tire d’affaire, 
et je vois que notre ami La Chance a mis le temps a profit. 

On arriva bientot aux tentes preparees pour M. Riviere et oil ses 
domesliques avaienl apporte ses bagages dans lajournee; Abdhul 
de son cote y avail fait transporter ceux dcs jeunes gens. 

— Qa, dit M. Riviere lorsqu’il fut descendu de voiture et qu’il 
eut serr6 ses neveux dans ses bras, nous void done tous reunis. 
J’en suis heureux, et vous n’en etes pas fachds, j’aimea le croire. 
Nous causerons plus tard de nos affaires et vous me raconterez vo- 
tre voyage. Je ne vous demande pas comment tout s’est pass<§; le 
principal, e’est que vous voila ici en bonne sanlc. J’arrive en 
retard a rExposilion, il me foul regagner le temps perdu, j’ai 
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beaucoup h faire. Je ne viens pas ici pour mon plaisir ni pour le 
voire, jeunes gens, nous allons travailler. 

— Oh! mon pere, tu nous donneras bien le temps de nous re¬ 
poser? 

— Comment, de vous reposer, mais autant que tu le voudras, 
ma ch6rc petite, ce n’est pas a toi que je m’adresse, mais h tes cou¬ 
sins. Est-ceque tun’as pas perdu ton habitude d’aulrefois, dere- 
clamer quand Jacques et Andre avaient trop de devoirs a 
faire ? 

— C’est bien possible, mon cher pere, dit Laure en riant. 

— Eh bien, nous t&cherons d’arranger le tout pour le raieux; 
visitons notre camp. 

Le camp se composait de qualre tentes : une fort grande desti- 
n6e aux jeunes filles, une autre pour M. Riviere, une troisieme pour 
Jacques et Andre et une quatri&me oil l’on avait 6tabli une salle a 
manger commune pr6cedee d'un petit salon. 

Les jeunes, fdles pour qui vivre sous la tentc 6tailune nouveaute, 
furent enchantees. 

La Chance, charge par M. Riviere de remplir les fonctions de 
grand Prevot du camp, s’etait fail dresser un lit dans la tenle de 
Jacques el d’Andrd. II avait besoin de veiller avec Abdhul et Pedro 
h la securite gdnerale. 

L apiAs-midi se passa pour les jeunes gens & rappeler les souve¬ 
nirs d’Europe, du bon temps, comrne disait mademoiselle Rose, a 
se raconter ensuite leurs voyages. Andre re^ut force complimenls 
au sujet de son exploit dans la chasse aux ligres. 

— Comment! Andre a tue un tigre, disait mademoiselle Rose, 
un vrai tigre ? 

* Unvrai tigre, je vous 1 assure, dit Jacques, et qui avait donn6 
malheureusement trop de preuves de sa ferocile. Et AndiA a 
inonlie un sang-froid que beaucoup de chasseurs consommes 
n’auraient pas eu. 
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Mademoiselle Rose se leva et, sans dire un mot, elle fit une belle 
reverence a Andre. 

M. Rivigre s’etait, en arrivant, mis a sa correspondance, fort ne¬ 
gligee, avait-il dit, pendant son voyage. 

A cinq heures, tout le monde se rendit au camp. Les dames 
avaient deji re^u une invitation pour le crocket. Jacques et Andre 
auraient bien voulu finir la jourmte en famille, pretendant qu’on 
aurail bien le temps de jouer au crocket, mais mademoiselle Rose, 
& qui Laure laissait volontiers decider les questions en litige, piA- 
lendil au contraire que Ton aurait assez d’occasions de rester en 
famille et qu’il ne fallaii pas commence!' par prendre de mauvaises 
habitudes. 

Cette maniere de voir clioqua vivement Andre, qui avait refuse 
pour le lendemain une partie de chasse a laquelle il <Hait convenu, 
depuis leur arrivee, que son fr&re et lui assisteraient. 11 le dit a ma¬ 
demoiselle Rose qui lui repondit que lui et son ftAre auraient eu 
grand tort de ne pas aller a cette chasse, atlendu precisement que 
lajournee du lendemain serait employee par elle et Laure en visites 
aux dames du cantonnement. 

— Allez done a votre chasse, mon clier Andre, failes des 
prouesses, je serai si fiere d’entendre vanler l’adresse, le courage 
et le merveilleux sang-froid deM. Andr6 Dambrun qui, non con¬ 
tent de tuer des ligres h. la voice, ainsi qu’il l’a fait dejii dans mairite 
circonstance, va chercher les ours dans leur repaire pour les com- 
battre corps a corps. M. AndiA Dambrun, dirai-je, le fameux 
M. Andr6 Dambrun, mais je le connais beaucoup. 

— Vraiment, vous le connaissez? 

— Certainement, depuis longtemps. 

— Oh ! que vous etes heureuse, comment est-il? esl-il un peu 
aimable le grand lueur d’animaux ? est-il gai ? est-il triste, etc., etc. 
Et vous pensez bien que je ne me permettrai pas de dire au juste 
ce que je sais. Je ne veux rien enlever de votre aureole. 
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— Vous passeroz done votre vie & vous moquer de moi, Rose? 

— Oh! ma vie, e’est aller bien loin, cela voudrait direquenous 
nous quitterions peu. Ce serait difficile! Voyez, nous ne nous 
sommes pas vus depuis plus de deux ans; k peine sommes-nous 
ensemble que vous recommencez a me laquiner. 

Andr6 allait prouver que rien n’etait plus loin de son esprit, 
lorsque M. Riviere fit demander si l’onetait pret a sorlir. 
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CHAPITRE XX 

Lcs projets de M. Riviere. — Excursion aux Roches de raarbre. — Les ours. — 
La Ncrbuddha. — La bonne aventure. —Epilogue. 

C hcmin faisant, M. Rivi6re expliqua a Jacques ce qu’il attendait 
de lui, et il parut tr&s-conlent de la fagon dont son neveu entra 
dans sa maniere de voir. 

Convaincu que l'lnde est appelee a devenir bienlot un marche 
important pour la France, M. Riviere avait l’intention d’elablir 
des agences dans les villes ou il vovait des chances de succes. 
Il venaiti Jubbulpore pour s’assurer de l’accueil fait aux produits 
frangais, ct les renseignements que Jacques lui donna a cet egard 
le satisfirent. 

— Ce n’est pas pour moi que je vais travailler encore, mon cher 
Jacques, dit-il a son neveu, la fortune que j’ai acquise dans l’lnde 
est plus que suffisante pour me faire tenir un rang honorable en 
France; maisjeserais heureux de terminer ma carriere commer- 
ciale en rendant service a mon pays. C’est lui rendre service que de 
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faire <5couler le produit de nos fabriques dans ces contrees, en nous 
passant de l’internnSdiaire des Anglais. Et puis ne dois-je pas pen- 
ser a loi et 4 ton frfere ? 

— Mon bon oncle, combien je vous suis reconnaissant. 

— Bien, bien, atlendons h un peu plus tard. Et, continua-t-il, 
il peut se presenter pour Laure un parti qui m’oblige a lui faire 
une dot plus forte quecelle que je lui destine. 

Jacques eprouva une telle emotion, un Iremblement d’angoisse 
l’agita si fortement, que M. Riviere, qui lui donnait le bras, s’en 
apergut. 

— Si, par exemple, ajouta Fexcellent homme qui eut pilie de 
lui, elle allait vouloir epouser un jeune bomme qui n’aitpas autre 
chose que la volonte de bien faire et de bonnes qualites, je ne 
voudrais pas rendre ma fllle malheureuse. II me faudrait bien 
travailler un peu plus longtemps. 

— Oh ! mon cher oncle, dit Jacques avec chaleur, votre gendre 
seraitsi heureuxde travailler pour que vous vous reposiez ! 

— C’est possible, e’est possible, mais nous n’en sommes pas k\ 
heureusement. Nousallons d’abord visiter l’Exposition de Jubbul- 
pore. 

Les nouveaux arrivants furent parfaitement accueillis au camp 
ou M. Riviere d’ailleurs avail des amis. Plusieurs dames y demeu- 
raient et la partie de crocket fut ce soir-la des plus animees. 

On rentra diner en famille. La Chance s’etait surpasse dans l’or- 
donnance de la fete, car il appelait cette premiere reunion une fete, 
et M. Riviere 1 assura ques’il voulaita Calcutta prendre la direction 
de la maison, il ferait certainement honneur A la colonie fran- 
gaise. 

M. Rivifere et sa famille resterenl a Jubbulpore environ quinze 
jours pendant lesquels les promenades a cheval, les parties de 
crocket, les diners et les bals se succederent sans interruption. 
Nous n avons pas besoin de dire que Jacques et Andre furent les 
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cavaliers assidus de leurs cousines, ce qui ne les empDeha pas de 
travailler r6guli6rement tous les jours avec leur oncle. Celui-ci 
etait enchante de ses neveux. Par sa prudence et son experience 
des affaires, Jacques sut gagner enlieremenl la confiance de M. Ri¬ 
viere qui se plaisait a repeter qu’il se reposerait plus tot qu’il ne 
l’esperait avant l’arrivee de son neveu. Nous ne devons pas, en 
historien impartial, passer sous silence la satisfaction qu’cprouvait 
mademoiselle Laure lorsqu’elle entendait son p6re faire l'eloge de 
son cousin. 

Rien ne retenait plus M. Riviere a Jubbulpore, et il fut decide 
que 1’on allaif bienlot se metlre en route pour Calcutta. 

Nos jeunes gens profilerent des quelques jours qu’ils avaient 
encore k eux pour visiter les environs de Jubbulpore et faire une 
excursion aux Rochers de marbre (Marble rocks) silues sur les 
bords de la Nerbuddha. 

On partit de bonne heure. M. Riviere, sa fille et mademoiselle 
Rose etaient en voilure ; Jacques, Andr4 et La Chance A cheval. 
Abdhul et Pedro partis en avant avec d’aulres scrviteurs devaient 
preparer la halte etle dejeuner. 

Apres avoir fait quelques milles, on trouva deux elephants pour 
transporter nos voyageursaux Rochers de marbre, la route n’etant 
pas praticable pour les voitures. 

La Chance, qui etait un peu gueri de sa pretention d’etre le 
bienvenu de tous les animaux, s’empressa de monter sur le sien 
sans lui adresser la parole ni lui faire des compliments. 

R paraissait d’ailleurs d<5sireux d’arriver le plus lot possible A 
l’endroit du rendez-vous. R avail fait devancer le depart du camp, 
et chaque temps d’arrel le conlrariait visiblement. Andre, qui etait 
sur le meme elephant que lui, remarqua son agitation. 

— Pourquoi done parais-tu si pressd d’arriver aux Rochers de 
marbre? lui demanda-t-il. Ce matin tu as appele tout le monde 
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avantiejour, et maintenant si on te laissait agir a ta guise, lu don- 
nerais l’ordre de faire aller les elephants au galop. 

— J’ai voulu nousmettre en route de bonne heure, r^pondit La 
Chance, aim que les demoiselles ne souffrent pas de la chaleur. 
Ce n’est pas gai d’etre sur un Elephant quand le soleil vous darde 
d’aplomb sur la tete. 

— Tu as raison, mon clier La Chance. Tu prevois toujours tout, 
tu penses a lout. 

— Et puis, ajouta La Chance apres une minute de reflexion, 
j’cspdre que jepourrai procurer a tout le monde un divertissement 
a la mode du pays, mais, pour cela faire, il faut que nous arrivions 
de bonne heure. 

Quel divertissement ? 

— J’aurais voulu vous menager une surprise. Quelque chose 
dans le genre Rajah. 

— Mais encore quoi ? 

— Unechasse. 

— Comment une chasse ? Quelle esp&ce de chasse veux-lu nous 
faire faire? 

— Une chasse a Tours. 

Andre regarda La Chance pour voir s’il parlait serieusement. 

La Chance evidemment etait tres-sdrieux. 

Une chasse & Tours ! repela Andrd; tu veux faire chasser 
1 ours a mon oncle et a mes cousines ? 

Pas preeminent. Monsieur votre oncle et mesdemoiselles vos 
cousines se reposeront pendant que M. Jacques, vous et moi irons 
apres les beles. 

Mais comment comptes-tu t’y prendre ? 

Dela fagon la plus simple du monde si les choses sont lelles 
qu on me les a dites. Le domestique que j’ai envoye bier recon- 
nailre la place ou nous devons faire halte est revenu avec un shi- 
Lai i qui m a aflirmc qu il nous ferait voir des ours. Ilssontplu- 
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sieurs dans les environs des Rochers de marbre, qui ddsolent le 
pays, et si nous pouvions les tuer, ce serait encore un service que 
nous rendrions frees braves Iiindous. II m’a semble que ce serait 
job d’accomplir cette belle action en honneur des demoiselles. J’ai 
lu d’ailleurs que cela se passait toujours ainsi; dans les theatres, 
e’est la meme chose. Le roi, la reine, ou le seigneur, ou les gens 
lien places d’un endroit, vont faire une partie de catnpagne, on 
leur prepare une chasse oil ils tuenl toujours beaucoup de gibier. 
Ici e’est bien mieux ; vous avez appris que des animaux feroces font 
les cent coups dans le pays, qu’ils tuentles habitants et ravagent 
les champs. Vous exterminez ces betes feroces et cornme trophees 
vous rapportez leurs depouilles aux dames qui sont enchantees et 
vous font des compliments. D’autant plus, ajoula-t-il, que, plaisan- 
teric a part, mademoiselle Laure et mademoiselle Rose seront 
llatlees de votre attention, et je suis certain qu’elles conserveront la 
peau des ours cn souvenir des Rochers de marbre. 

On voit que, pour un ancien chasseur a cheval, La Chance avait 
l’imagination assez vive. 

• Andrd ne put s’empecher derire de tout son cocur en l’entendant 
derouler ses projels. 

— Tu vas un peu vite en besogne, lui dit-il, et je vois que tu ne 
to rappelles pas un proverbe qui dit qu’il ne faut pas vendre la 
peau de Tours avant de Tavoir lud. 

— Possible, monsieur Andrd, mais nous ne sommes pas des gens 
comme 1’homme de la fable qui s’est jetd a terre et a fait le mort. 
Nous savons maintenant ce que nous pouvons faire avec toutes les 
betes feroces dece pays. Je dis que si le shikari tient sa parole, et 
quo si nous voyons des ours, ce sont des ours morls. Les domes- 
tiques out emporle toutes nos armes de gros calibre, ainsi que des 
epieux et des couteaux de chasse. Rien ne nous manquera. 

— Allons, dit Andrd, je ne demande pas mieux, et si mon oncle 
el mes cousines le pennettent, nous tuerons des ours. 
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— C’est dit, s’^cria La Chance joveusement, vous verrez que 
tout le monde sera salisfait. 

Tout le monde cependant ne fut pas precisernent satisfait, lors- 
qu’en arrivant, on trouva le shikari qui vint assurer que si on vou- 
lait le suivre imm6diatement, il conduirait les chasseurs iiun afhit 
ou ils pourraient tuer les ours. Les jeunes Lilies lui surent assez 
mauvais gr6 de son empressement et essayerent de dissuader 
Jacques et Andre d’aller s’exposer de nouveau. 

Jacques, qui avait accepte avec plaisir la proposition de la chasse 
a lours, allait renoncer k ce projet pour ne pas contrarier Laure, 
lorsque M. Riviere intervinl. 

— II est certain, dit-il, qu’en venant visiter Marble rocks, nous 
n avions pas l’intention de chasser Tours, mais puisque l’occasion 
se p resen le, il faut en profiler. Nous sommes depuis trop long- 
temps dans l’lnde pour nous elonner de ce liasard. Combien de 
fois me suis-je trouv6 engage dans une chasse lorsque je partais 
pour me reposer chez un ami. Je ne serai vraiment pas fache, du 
resle, de voir si je suis encore le bon tireur d’autrefois. 

Comment papa, s’<$cria Laure, tu vas aussi chasser ces hor¬ 
ribles betes? 

Mais certainement, ma chere enfant, si lu veux bien me le 
permetlre. 

11 ne faut pas croire, dit-il aux jeunes gens, que j’ai toujours 6te 
tel que vous me voyez aujourd’hui, aimant avant lout le repos el 
la tranquillite. J ai au contraire 6te trfes-amateur de la chasse, de 
1 equitation et de tousles exercices du corps, ainsi qu’ilconvient a 
un jeune homme, et je vous engage vivemenl a vous y livrer. II faut 
qu un homme sache se tirer d’aflaire dans toules les circonstances. 
Aujouidhui ce sera avec un grand plaisir que je me joindrai a 
votre expedition. 

Mais, in on oncle, que deviendrons-nous pendant votre ab¬ 
sence? demanda Rose. 





A TRAVEHS I/1NDE. 


381 


— Eh bien, ma chere, vous vous reposerez, vous avez vos ayahs 
pour vous servir, etje vouslaisse John et les domestiques. 

Mademoiselle Rose se permit une petite moue qui voulait dire 
que la societe des ayahs, de John, le vieux maitre d’hotel, ne lui 
paraissait pas une compensation suffisante. 

— Nous ne serons pas longlemps absents, dit La Chance, qui 
voulait concilier les choses. Nous n’allons qu’4 un mille d’ici. 

M. Riviere passa Inspection des armes en homme qui sait qu’il 
ne faut rien laisser au liasard, et, accompagn6 de ses neveux et de 
La Chance, tous armes d’un rifle de fort calibre, il suivit le shikari 
qui emmenait avec lui quelques hommes portant des 6pieux. 

L’ours de l’lnde est un animal dangereux et redoule. Quoique 
ses milchoires ne soient pas aussi puissantes que celles du ligre, 
ses griffes cependant sont des armes formidables ; celles de devant 
ont quelquefois pres de 3 ponces anglais de longueur. Sa ladle est 
environ de 6 pieds el quand, pour inlimider les chasseurs, il se 
dresse sur ses pattes de derri6re, il peut mesurer enlre septet huit 
pieds de hauteur. 

Son pelage long et 6pais est de couleur noire. 

Sa principale nourriture consiste en racines et en fruits des 
jungles qui varient selon la saison. Mais il a la mauvaise habitude 
d’aller chercher des supplements a ses repas dans les champs cul- 
tives qu’il ravage au grand desespoir des paysans. De 14, des rixes 
oil malheureusement ceux-ci n’ont pas toujours l’avantage. 

Le moyen le plus sOr de l’abatlre, est de le frapper au milieu 
du poitrail, 4 un endroit appcle le fer 4 cheval. 

C’est un assemblage de pods d’un gris sale formant cfleclivement 
un fer 4 cheval. 

La chair de fours n’est pas mauvaise et les basses classes des 
indigenes, dans quelques districts, la mangent avec plaisir. 

Les jungles habilees par les ours, sont g^neralement monta- 
gneuses. Ils se trouvent dans les rochers et dans les cavernes pres 
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desquels leurs traces sont reconnaissables. 11 n’est pas facile deles 
faire sortir deleursrelraites elil est toujours dangercux dullerles 
y chercher. 

Le plan k suivre est celui-ci : aprfes avoir reconnu ou sont les 
ours, ilfautse placer au-dessus de.la caverne qu’ils habilent ou 
dans le chemin qui y conduit, et on les tire lorsqu’ils rentrcnt des 
jungles le soir ou le matin. 

Quand on peul les rencontrer sur un terrain plat, on les chasse 
a cheval, cependant les chevaux, que la panlhere ct le sanglier n’ef- 
fraient pas, ont peur del’ours. 

Aussi longtemps qu’il se sauve en courant, les clioses vont bien, 
mais lorsqu’il se retourne pour les charger a son tour, le poil h 6- 
riss6, liurlant, faisant claquer ses machoires, il est rare que le che¬ 
val ne prenne pas la fuite. Les ours des Provinces Centrales sont 
parliculierement d’une fdrocitc et d’une force extraordinaires. 

Le shikari avail si bien eludid les habitudes des animaux dontil 
dtait venu proposer la peau k nos amis, qu’une demi-heure nes’e- 
tait pas ecoulde, que deux ours dnormes parurent a l’entree du 
sentier ou s’elaient posies M. Rividre et Jacques. La ils se sdpa- 
r6rent. Le plus petit entra dans un chcmin creux en haut duquel La 
Chance et Andrd l’attendaient, et le plus grand s’avanga vers 
M. Iliviere et Jacques. Celui-ci malgre tout son courage eprouva 
un tressaillement ncrveux k la vue du terrible ennemi qu’ils allaient 
avoir a combattre. M. Rivi6re et lui, arm<^s de leurs rifles, lui 
barraient la route. Derri6re eux, quelques indigenes avec des fusils 
et des dpieux faisaient bonne conlenance. 

— Surtout, ne te presse pas, dit M. Rivi6re h Jacques. Rlena- 
geons nos coups. Je lirerai le premier et ensuile tire a ton tour. Vise 
au fer k cheval ou a l’epine dorsale. 

Au m§me moment, deux coups de feu retenlirent du col^ de La 
Chance et d Andre. L ours s’arr6la instantanement, el, levant la t$te 
pour chercher la cause de ce bruit, il vit en face de lui M. Riviere, 
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Jacques et leurs hommes. 11 parul indecis et allait prendre la luite 
lorsque M. Riviere fit feu. La bade fut sans doute amortie par 
Tepaisse fourrure de l’animal, car il parut seulement eflray6 et, se 
relournantvivement, il parlit d’ou il venait. 

— En avant, Jacques, dit M. Riviere, tire dans les reins. 

Celui-ci tira, mais sans plus de resultat, et fours continua sa 
course. Ill&cha son second coup. Cette fois l’animal fut alteint, car 
il poussa un rugissement affreux et, faisant d’un coup volte-face, il 
se precipita & la rencontre de M. Riviere qui le suivait de pr6s. 
Celui-ci ajusta froidement et lui envoya sa seconde balle presque 
a bout portant. L’ours quoique atteint, ne ralentit pas sa course 
et M. Riviere se vit perdu. Il lui elail impossible, il Ie comprenait, 
de combaltre avec son couleau de cliasse un semblable monstre 
corps a corps. 

A ce moment, il se senlit repousse vigoureusement de cote el vit 
Jacques se precipiler au-devant de 1’ours avec un epieu, qu’il lui 
enfonpa dans le poitrail. Mais le choc fut. si violent que Jacques, 
surpris, lftcha son arme, et alia rouler a quelques pas de lii. Il fut 
cependant bientot relevd et, lirant son couteau de chasse, il courut 
vers Tours. Mais celui-ci dlait hors d’etat de nuire. Le fer de Te- 
pieu sur lequel il s’etait precipite de loule sa force lui elait enlre 
profond^ment dans le corps et il se roulait sur le sol en poussant 
des rugissemenls terribles. M. Riviere lui tira avec le fusil du 
shikari une bade dans les reins qui 1’acheva. 

Se tournant alors vers Jacques encore 6mu de la sc6ne qui ve¬ 
nait de se passer, il lui tenditla main en lui disant: 

— Merci, mon cher Jacques, jete dois la vie. Tu es un brave 
gallon, merci. 

La Chance et AndiA arrivfcrent en criant: Victoire ! hurrah ! 
L’ours qu’ils avaient tu6, 4tait tombe k la troisteme bade tirde par 
Andre. La Chance etait enchants el ne tarissait pas en eloges sur 
le courage etle sang-froid d’Andre. 
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On laissa des indigenes pour depouiller les ours et Ton se diri- 
gea vers les Rochers de mar lire. 

Chemin faisant, M. Riviere raconta ce qui s’£tait passe et com¬ 
ment il avait ete sauve par l’intrepidite de Jacques. 

La Chance avait l’air radieux. II profita d’une occasion qui lui 
permit d’etre soul avec Jacques pour lui dire : 

_Ehbien, monsieur Jacques, me suis-je trompe ? N’est-ce pas 

tout a fail comme dans les livres et les pieces de theatre. Le jeune 
homme sauve les jours du pere de... 

Un regard severe de Jacques 1’amHa. 

— Ron, bon, monsieur Jacques, je ne veux pas vous contrarier, 
et je me tais, mais j’en suis pour ce que j’ai dit, je suis con tent. 

II ne s’etait pas trompe, en effet, car tout le monde parut si heu- 
reux lorsque M. Riviere, au retour, raconta ce qui s’etait passe, 
mademoiselle Rose remereia son cousin avec tant d’effusion, que 
le brave La Chance se proposa de demander au shikari s’il n’y au- 
rait pas moyen d’organiser une chasse au rhinoceros. 

La jonrnee se passa gaiement sous la tente qu’on avait dressee 
prfes de la Nerbuddha. 

Un petit incident vint cependant troubler la satisfaction do La 
Chance. Mademoiselle Laure refusa tr6s-nettement, d’aller sur la 
Nerbuddha, faire une promenade nautique qu’il avait organis6e. 
Comme il insislait pour qu’on fit cette promenad i, la jeune fille lui 
avait dit: 

— Je ne puis empScher ni mon oncle ni ma cousine de monter 
dans le bateau que vous avez fait preparer, mais je serai dans une 
inquietude affreuse aussi longtemps qu’ils seront sur le fleuve, et 
j’auraile chagrin devous ensavoir tr6s-mauvais gre. 

Elle n’avail pas tout a fait tort, mademoiselle Laure. 

La Nerbuddha, pres de Jubbulpore, est bordee des deux c6t<$s 
par de magniQques rochers de marbre blanc qui s’elevent h une 
grande hauteur. 
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La fralcheur de cet endroit est delicieuse, mais ce n'est pas a 
rhomme qu’il est permis d’en jouir ou, du moins, d’en jouir 
sans s’exposer a un danger qu’il n’est pas assez fort pour com- 
battre. 

Toules les crevasses et tous les interstices des Rochers de marbre 
sont habites par d’enormes abeilles qui ne permettent a personne 
de venir les troubler. Un coup de gaffe ou de rame donne contre 
les rochers peut suffire pour attirer sur le voyageur imprudent la 
cotere de ces insectes ailes, et la mort est certaine. AJubbulpore on 
citait l’exemple de deux officiers qui venaient tout rdcemment de 
mourir ainsi. 

Les eaux de laNerbuddha renfennent, en outre, une immense 
quantite de grands alligators, dont mademoiselle Laure avaitvu de- 
puis le matin de liideux specimens venir se reposer sur le sable de 
1’ autre cote du fleuve. 

— La Chance avait beau assurer, d’apres ce qu’il avait entehdu 
dire autour de lui, que les alligators, moins dangereux que les cro¬ 
codiles, n’osent pas attaquer l’homme, elle persista dans son refus 
avec une fermetd qui fit que le brave garcon ne donna pas suite a 
sa proposition. 

— Apres tout, se dit-il, en se retirant et en poursuivant une 
id6e qui l’absorbait depuis le matin, je serais desole qu’il arrival 
malheur a ce pauvre M. Riviere, et M. Jacques ne peut pas passer sa 
vie ft sauver les jours de son oncle. D’autant plus que si cette pro¬ 
menade est si dangereuse, il serait expose lui-meme. 11 me semble 
que ce qu’il a fait ce matin est bien suffisant et qu’il n’est pas pos¬ 
sible que M. Riviere veuille rendre son neveu malheureux. 

L’imagination de La Chance allait toujours son train. 

La journ^e 6tait avancee, etl’ordre venait d’etre donne de pre¬ 
parer les elephants pour retourner a Jubbulpore, lorsqu’une 
femme hindoue parut a la porte de la tente. C’etait une diseuse de 
bonne aventure. 


25 
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— Oh ! mon oncle, s’ecria mademoiselle Rose, quel bonheur, 
unediseuse de bonne aventure! 

Nous allons connaitre notre avenir! A Laure de conunencer. 
Mais Laure ne bougea pas et ne lendit pas sa main a la pylhonisse. 

— Comment, lu ne veux pas? ditRose. 



Non, repondit Laure, pourquoi faliguer mon p6re avec ces 
enfan tillages? 

— Des enfan tillages! s’ecria Rose, tu appelles aujourd’hui la 
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bonne aventure des enfantillages! Mais a Calcutta tu trouvais cela 
si serieux! et en venant meme tu as consulte une bonne femme 
que nous avons rencontrSe. 

II parait que mademoiselle Laure ne tenait pas a connaitre l’a- 
venir, car elle dit a sa cousine : 

— Interroge cette femme pour toi si tu veux, mais moi je n’en 
ferai rien. 

— Nimoi non plus, dit mademoiselle Rose piquee, je n’ai pas, 
plus que toi, a m’occuper d’enfan tillages. 

Jacques ct Andr6 ne se monlrerent pas plus desireux de con¬ 
naitre leur dcstin. 

— Allons, dit M. Riviere, en riant, c’est moi qui interrogerai 
cette bonne femme; mon avenir maintenant offre moins de 
chance que le \6tre. Ce ne sera pas long, et nous ne la renverrons 
pas sans lui donner quelque chose. 

La devineresse examina altenlivement la main que M. Riviere 
lui tendait: 

— Vous n’avez pas toujours et6 riche, lui dit-elle, mais par 
voire travail vous avez acquis une grande fortune. 

— Trfis-bien, dit M. Riviere. 

— Vous vivrez longtemps. 

— Tantmieux. 

— Vous venez d’etre expose h un grand danger, mais vous avez 
6te sauvepar un ami bien devoue. 

— C’est vrai, dit M. Riviere. 

— Et dont vous pouvez reconnaitre l’aflection en l’appelant 
votre fds. 

II y eut un moment de silence, chacun etait embarrasse. 

— Eh bien, soit, dit enfin M. Riviere. Mon cher Jacques, mon 
cher fils, tu me diras a Calcutta ce quo je puis faire pour te 
prouver que je veux ton bonheur. 

En retournant a Jubbulpore, La Chance paraissait aussi press6 
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de rentrer au camp qu’il semblait, le matin, desireux d’arriver aux 
Rochers de marbre. Andre luien exprima son etonnement. 

— C’est que, r^pondit le brave chasseur, je voudrais avoir le 
temps d’arranger un beau feu d’artifice. C’est alors que ce serail 
defmilivement la fin. 

Le lendemain M. Riviere quitla Jubbulpore, et, apres un voyage 
quine fut signale par aucun incident digne d’etre raconle, il arriva 
avec les siens a Calcutta ou il reprit, de concert avec Jacques, la 
direction de ses nombreuses affaires. 


EPILOGUE 

Dix-huit moisapr&s les dvenements que nous venons de raconter, 
le Tiffre amenait a Marseille M. Riviere et sa fille, ainsi que ma¬ 
demoiselle Rose, Jacques et Andre. 

M. Riviere tenaitla promesse faite a Jubbulpore : lafamille allait 
h Tours, ou elaient M. et madame Dambrun, c^lebrer le manage 
de Jacques et de Laure. 

11 va sans dire que La Chance les accompagnait. 

Pendant son sejour a Calcutta, il avait eu le plaisir de voirjuger 
M. Bob. Celui-ci, reconnu un jour par son ancien mousse, qui avait 
raconte a la justice les hauts faits dont nous avons entrelenu le 
lecteur, avait ele condamne h la deportation aux lies Andaman. 


FIN. 
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